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lui apprend des nouvelles defafieur, ils de»

viennent les meilleurs antis du monde. Mon-
ne^'ille le quitte pour aller faire un voyage^

au Ménil, où il a été élevé dans fon enfan*

te , dans le dejfein xVy voirfa nourrice , fîf

de tirer d*elle des éclaircfffements fur fa
naijfance, H acheté la terre du Comte de

Monneville , fon père. Il va au château du
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fils. Enfuite il époufe Lucile, Le Chevalier
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yient à fef noces , çui fontàpeine achevées ,

que ces (hsusfvCavêliers fe.préparent à.pm'r

tirpourJeCanada 9 dam rJntent/on d*y ah
îer^ chercher, Mademoifèlle du Clos, Ils ar»

rivent à Québec , &rVont à Montréal ^oît^

après milleperqumtions ^ ils apprennent que

. cette Sakgame êtes Hurons a perdu la vie

au grand re^et de ces Sauvages» Enfin ^

Monneville &fon ami , s*étant rembarques
pour.revenir en Ftance^ font attaqués fi?
prispar les ylnglois qui les mènent à Bof"
ton dans la nouvelle'Angleterre, Là ils font
vendus comme des efclaves à un Capitaine
qui les achetépour les revendre ; mais Beau»
chêne & fes compagnons rencontrent le

vaijfeau de cet Officter , ils Cen rendent

maîtres^ & par-là Monneville fif le Cbe»
yalier font tirés d'efclavage.

L I V R E S IX I E ME.
Continuation de PHifioire du Chevalier de

Beauchéne» Il rencontre deux vaijfeaux An*
flois^ gardeS'Câtes ^ qui le font prifonnier»

*our recouvrerJh liberté , ilforme unpro*
jet qui ne réujfit point. Il efi mis à terre

avec fes compagnons au pied d*un rocher
dans les déferts de Guinée^ où on les laijfe

fans vivres& fans armes, Après avoir ef-

fuyé mille dangers , Beauchéne avec deux
de fei compagnons arrive au Cap Corfe^
eU il retombe entre les mains du Capitaine
qui favoit pris. Il efi enfermé dans un/ou*
terrein gf remis en liberté. Il efi conduit
à yuda. Il y efi bien reçuparMonfieur de
Chamois , Ùouverneur du fort François 9
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de Paris à la Roehelle oii il s^em-
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quelle manière on marie en ce pays»
là les filles & les garçons qtion y
envoyé de France pour peupler la co-
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lonie. Par quelle adreiïe Mouneville

& une Demoifelle de Paris évitèrent

ce mauvais fort* Ce jeune homme ob*

tient un emploi par le crédit d'un

Père Récolet qui lui rend encore dau*
très fervices. De quelle façon Made*
moifelle du Clos & lui vivaient au
fort & dans rhabitation que le Com-
mandant avoit aux environs. Ils fe

féparent à famiable. Comment cette

Demoifelle devint Sakgame ou Souve-

raine d'un quartier de Hurons. J)ef-

cription de fon habitation. Mœurs de

ces Sauvages, De quelle forte ils re-

çurent chez eux Monnevilîe, Hiflotre

de Mademoifelle du Clos, Le Com-
mandant Malouin meurt, Monnevilîe

demande à lui fuccéder dans fon em-
ploi. Le Gouverneur le lui refufe pO'

liment , & nomme Monfieur de la

Haye , jeune Parifîen , pour remplir

la place du Commandant du 'fort;

mais en récompenfe ^ Monnevilîe hé-

rite de rhabitation & des meubles du
défunt. Il conduit au fort Monfieur

& Madame de la Haye ^ & devient

le meilkur de leurs amis, Malheureu-

fement l'amour fe met de la partie^ &
gâte tout. Hiftoire de Monfieur & de

Madame de la Haye, Etrange événe-

ment qui doit fervir d'avis auLe£teur



nlle

rent

oh*

d\nn

fau-

\ade-

\t au
Corn-

Ils fe

cette

iouvâ'

M-
urs de

ils re-

Upoire

Corn-

mville

m em-

iife po-

de la

-emplir

'fort;

ille hé-

blés du

onfieur

devient

eureu-

rtie^ &
r & de

événe'

Le£teur

Dv Bbauchêne. Llv*If^, 3

four être en garde contre les furprife$

de l^amour,
-, ! ^ • I

-
1 .' ' • t# ^--f* '

OTRB caravane fie une pau(e

à Bourg-Ia-Reine, pourfe mec-

cre dans un ordre de marche con-

venable. Le foleil qui commen-
çoic alors à fe lever, me fit connoicre que

j'avois pour aflTociés deux ou crois cents

cane filoux que catins qu*on envoyolc ren*

forcer la colonie de la Nouvelle-France.

Comme nous faiQons cous ce voyage h re-

grec , il régna d'abord parmi nous une crif-

telle générale. Les uns maudiffanc les per-

fonnes auxquelles ils imputoienc leur mal-

heur, faifoienc retentir Tair de cris & de
lamencacions ; les autres fe repréfentanc

rinutilicé des plaintes ,devoroient leur cha-

grin dans un filence profond; mais infenfi-

blemenc ils firenc cous de néceflité vertu «

& bientôt les ris avec les chanfons Vinrent

écarter les images trilles.

*' Il y avoic dans la charette , j*ai penfé dire

le carroflè, où j*écois, quatorze femmes &
un jeune homme qui les amufoit infiniment

par mille plaifanteries qu'il débitoic d'Un air

gai. Un Abbé qui va prendre pofl^eflion d'un
gros bénéfice ne paroic pas plus joyeux.

Nous étions tout furpris dTune gayeté fi dé-

placée. Il s'en appérçut , & nous dit : Aux
éclats de rire qui m'échappent, vous me

A ij
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4 Aventures du Chevaii«&

croyez peuc-écre un extrava^nc. Rendes-

moi, s'il vous plaîc ,plus dejuftice. Quand
je penfe au dernier tour que j'ai fait à mon
crès-honoré père, je ne puis m'empêcher
de xn'épanouir la race à fies dépens. Vous
allez voir fî j'ai corc.

Je fuis fils d'un riche Libraire de la rue

Saine-Jacques, qui m'a û bien gâté dan<

mon en&nce,qu'à l'âge de cinq ans, je lui

rjois au nez lorfqu'il fe donnoic les airs de

me réprimander; & toutes les foisque , dans

fa colère, il en venoit avec moi aux voies

de fait, je ne manquois pas de jetter dans

le puits autant de volumes que j'avois reçu

de coups. Je vous ennuyerois û je vous ra-

contois toutes les malices que je lui ai fai-

tes. Jugez-en par le parti qu'il prend au*

jourd'hui , de facrifier au rejnèntiment qu'il

en a un fils unique ; car je n'ai ni frère

ni fœur , ni n'en aurai félon toutes les ap-

parences , puifque mon père& ma mère font

«rop vieux pour fe venger ainfi de moi.

Pour vous apprendre, pourfuivit«il , ce

qui me donne ocçafion de rire préfente-

ment, je vous dirai que depuis troisjours,

mon père a tenu fa boutique fermée , &
qu'il a gardé même les clefs de la porte de

la maifon , de peur que je ne lui échappallè ;

lilpn fils, m'a-t-il dit bier au foir d'un air

doux & perfide , tenez-vous prêt à partir

javec moi detnain matin pour la campa-



D^ Bbauchûne. Liy, IV. S
gne. Je me (bis bien douté qu*ilavoicqueN

qae maovaife incention, de qu*il vouloic

m*envoyer dam quelque endroit faire pé-

nitence ; mais je ne m*attendois pas à l'al-

ler faire fi loin. Pour rendre célèbre le pur
de mon départ, & en graver la date, en
grec , en latin Ik en françois « tandis qu'on

me croyoit couché, je me fuis gliffê dans

la bibliothèque» où m*éiant indl(linâ:emenc

faifi des livres que j*ai trouvés fous ma main ,

feu ai arraché de chacun les dix ou douze
premiers feuillets. Que j*al tronqué de Ju-
rifconfulces , & mutilé d'Orateurs! Que j*at

biffé fur le carreau de Pères de t*£glife qui

n*ont plus face de chrétiens I Je n*ai rien

épargné. Théologie, Médecine, Hiftoire,

Poéfie , Romans, tout a palfê par mes mains ;

& c'ed en fongeant aux srimaces que fait

à préfent mon père que Je ris de fi bon
coeur. Je m'imaeine le voir entrer dans fa

bibliothèque qui n*^(l plus qu'un hôpital

d'Invalides. Il confldere le ravage que j'ai

fait. Il examine les bleflSs» & calcule avec

douleur ce qu'il lui en coCktera pour leur

guérifon. Pour ceux qui avoient de longues

préfaces, ils n'en feroient pas moins bons,
fi du moins fur la première pase, je leur

avois laiflTé leur nom , leur âge. Se le lieu de
leur naiflànce. Il e(l vrai que faute de cela »

des malheureux vont paflèr comme moi
pour des aventuriers qui n'ont ni ieuf

A lii



# Aventures du Chevalier

ni lieu , & ne fonc réclamés de perfonne*

Le jeune homme ceflà de parler en cet

endroit pour recommencer |i rire de façon

que tout le nnonde ne put fe défendre d*eii

feire autant. Ce qui fervit comme de (îgnal

ï nos dignes compagnes de voyage pour
raconter leurs aventures. Mais chacune vou*

lant parler la première , elles fe mirent tou-

tes enfemble à faire autant de bruit que les

Piérides après leur métamorphofe. Je les

interrompis toutes pourles prier de me don«

ner un moment d*audience. Mefdamesy
leur dis-je, fongez, de grâce, que nous ne
fommes ici que des auditeurs; nous ne
(aurions en même -temps vous prêter k

toutes Inattention que vous méritez. Le fils

du Libraire fé joignit à moi, & nous ob»

tînmes enfin que ces Dames parleroienç

tour-à-tour.

Alors je m^adreflài h la plus apparentes

de la compagnie , & lui dis de commencer*

Mais ellenous conjura d'une manière fipolie

& en même-temps fi trifte de vouloir bien

Ten dirpenrer,que nous la laifTâmes en repos»

C*efl donc k moi, s*écria aufUtôt fa voi-

fine, c'eflà moi d*enlever toutes les atten*

tions. Elle n*eut pas achevé ces mots , qu'eN

le fe mit à raconter Tes proueflès avec une

vivacité accommodée au fujet. Elle nous

appris de belles chofes aufO-bien que fes

compagnes , dont la plupart à l'édification
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DE Beauchêne. Zw. IV. 7
du public avoienc fait cous les ans une re-

n'aite de quelques mois, pendant laquelle

elles avoientjointà un habillement des plus

modeftes un jeûne auftere au pain & irt'eau

avec un travail aflidu. Ces innocentes péni-

tentes traicoient de peccadilles & de petits

tours d'adreflë toutes les fautes qu'elles con*

feflbient avoir faites : avoir vuidé les po-

ches de quelqu'un, l'avoir mis tout nud
dans la rue au fort de l'hyver, ou l'avoir

fait jecter par les fenêtres, elles appelloienc

cela avoir dégourdi des fots.

J'eus tous les jours de pareils entretiens

à eflTuyer fur la route jufqu'ii la Rochelle,

où nous arrivâmes fort fatigués de notre

voiture aflTommante. Lik me voyant fur le

point d'être embarqué , je demandai un
quart d'heure d'audience au Capitaine da
vaifTeau. J'efpérols exciter fa pitié par le

récit de Tinjudice qui m'avoit été faite;&
pour le rendre plus couchant , je me propo»

fois de l'accompagner de i'ofire de mon
diamant ; mais dès ma première phrafe ,com-
prenant que je voulois tenter fa fidélité,

il ne me permit pas de dire le refle de ma
harangue , dont la fin peut-être lui auroic

paru plus agréable que le commencement.
Il me ferma la bouche, en me difant bruf-^

quemenc qu'il m'écouteroit pendant le pre^

tnier calme qui nous prendroit, 6c que il

je l'ennuyoîs par la narration que j'avois k

A iy
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lui faire , je pouvois compter qu*il me fê-

roic amarer fur un canon, & donner cent

cougs. Le caraétere dur de cet Officier

ni'm Tenvie de lui offrir mon diamant
}*eus peur qu*II ne le refufâc, & que je ne
reçullè un mauvais craicemenc de fa brutale

intégrité.

Je perdis donc toute efpérance de bor«

ner mon voyage à la Rochelle , & le cha*

^rin que j*en eus me caufa une maladie donc

je ne me ferois jamais tiré (ans le fecoun
de trois Pères Récolets qui étoient dans le

vaiflèau. L'un d'entr*eux avoit déjà voyacé

en Canada, & même avoic été Gardien dti

Couvent que ces Religieux ont ï Québec.
11 y menoit Tes deux compagnons pour
recrue. Je lui contai par quelle aventure

je me trouvois réduit à fortir malgré moi de

ma patrie. Il me plaignit, & m*exhortant en-

fuite k me roidir contre le fort quimeper-
fécutoit, il m'infpira peu-à-peu un coura-

fe
fupérieur à ma mauvaife fortune. Mon

ère, lui dis-je un jour, grâce à vos cha-

ritables exhortations, je fuis préparé aux plus

fâcheux événements. Ne me cachez pas , je

vous prie, Thorreur de la dellinée qui nous

attend ces malheureux & moi. De quelle

manière en ufera-t-on avec nous quand

nous ferons en Canada? Je vais vous l'ap-

prendre, me répondit-il , puifque votre fer-

meté me permet d'offrir à votre efprit un
û terrible tableau.
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De tout ce que vous êtes d*hommes ici

,

pourfuivic-il, on prendra les plus robuftes

pour travailler à la pierre , abattre des bol»

ou défricher des terres. On enverra la plu*

part des autres dans les habitations les plut

écartées , & par conféquent les plus voifi-

nes des Sauvaees , qui égorgeront ce» mi-

férables pour Te moindre fujec qu'ils aoi-

font avoir de fe plaindre d*eux, ou brûle-

ront leur habitations. Joignez à Teffroi de
fe voir à la merci des Sauvages une fi gran-

de difette de tout , que les trois quarts des

François qu*on envoyé dao»ccs endroits-ilà

périfient de faim.

Avant qu*on les diftrtbue dans leurs quar '

tiers, on a grand foin de procurera cha-

cun fa chacune. Le célibat étant un vrai

crime d'Etat dans une colonie , il faut que
les nouveaux débarqués fe nrarienc en arri*

vant à Québec; ce qui fe fm de la manière

fuivante. La Dame Bourdon » Direârice de
la maifon où l'on met les femme» qui vien*

nent de Paris , afTbrtit les époux, k fa fimtai-

fie. Heureux Tépoufeur à qui elle donne
une compagne faine de corp» & #efprir.

Ce n*efl; pas que pour faire recevoir fans

répugnance au futur la bénédiAion napcia-

k , elle ne lui fallè un bel éloge de fa fituve.

Un des deux compagnons du- Moine qui

parloit fie un grand éclat de rire en cet en-

droit. Sans menticv s'écria-c-il , voilkune

4 y
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plaifante police. Je mMmegine que je voft

un frippier, quid*uo coup d*œii fur U taillo

d*un homme qui encre dons fon magalin »

lui crouve un habic comme fak exprèa pour

lui. Rie2 cane qu*il vous plaire, reprit le

Gardien , ce que je dis fe pratique aa pied

de la lettre. La dernière fois que j*a(ii(lai

h cette cérémonie matrimoniale , donc je

fus le Minillre, il fe préfenta une petite fi-

gure d^homme afl^z drôle qui pria la Da-
me Bourdon de lui montrer , difoit-il , fa

marchandife , afin qu*il pût fe choifir une

femme , puifque c*écoic un meuble donc il

falloic abfolument fe charger. La Directri-

ce lui répondit fur le même ton : Mon ami

,

ce n*eft pas la coutume que Ton choififlle

ainfi : d'ailleurs , j*ai ici des pièces qui ont

la mine bien trompeafe , vous pourriez y
écre attrapé. Rapportez-vous en plutôt à

moi : je connoîtrai mieux que vous ce qui

vous convient quand vous m*aurez die qui

vous êtes & ce que vous favez faire.

Je fuis Tailleur à votre fervice , Mada-
me, repliqua-t-il , & ne vous en déplaife,

j*ai auiÔ quelques principes de defiîn. On
m'envoye k foixance-quinze lieues d'ici dans

un canton où il n'y a perfonne de mon mé«
lier, à ce qu'on dit. Je ne puis manquer
d'y aire bien mes affaires. Ainfi, Madame

,

je vous prie^i'avoir égard à cela. Vou9
voyez que je né rendrai pas une femme

i_]u==.^-:
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malheureul'e. J'en voudro'* une qui fïu fé-

dencaire, qui fùc m*apprécer • manger, él

m*aider un peu dans ma profeflioD. J*ai

ton taie, mon enfant, loi repartie la Dame
Bourdon. Je ce veux apparier avec une fille

qui fait coudre& broder il merveilles. C*e(l

une grande cravailleufe , adroite , propre

,

amulànre & faite au cour. Je fuis bien-aifo

de te rendre heureux; car ca phyfionomie

me revienc

Après avoir parlé de ceece forte , la Di«

reétrice alla chercher lafucure; & pendant

ce temps - là j*exhorcai le pecic Tailleur à

fe marier moins pour obéir i la loi , que dans

la vue d*avoir du fecours & de la confola*

cion dans fon écabliflbmenc. Je loi recom*

mandai fur-coùt d*élevcr fes enfants dans la

craince du Seigneur, & loi tins tous les dif-

cours qu'il écoit de mon miniflere de lui

tenir dans cette occasion. La Dame Bour-

don revioc quelques momencs après, ame*
•nanc avec elle une groflè & grande fille qui

avoic fur la têr^ unecoëffe qoi lui couvroic

la moitié du vîfhge. Nous encrâmes cous

quacre dans la Chapelle , où la Directrice

me pria de faire prendre la droite à la fille*

Ce que je fis fails demander la raifon de
cecce nouveauté. Mais au milieu de la cé-

rémonie yàyancjeccé les yeux for la mariée»

je m*apperçus qu'elle n'avojc qu'un œil , qui

école le gauche y & qu'à la place du dcok
A vj
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ily avoic uneemplâtre qu'elle déroboic adroî*

temenc aux regards ciirieux de Tépoufeur.

Je vous avoue r ajouca le Gardien , que
je penfài fcandaleufemenc perdre mon fé-

rieux. La cérémonie achevée , la Dame
Bourdon fie figner aux époux le billet de
leur engagement , donc elle garde le dou-

ble, les conduific k la porte, où ayant re-

mis h la nouvelle mariée fon trouflèau(i)

qui n*étoit pas fort pefant, elle laiflà à ces

deux tourterelles la liberté d'aller où bon
leur fembleroit. Enfuite revenant h moi :

Âh , mon Père , me dit-elle, le bon mariage

que je viens de faire ! j'étois bien embar*

raflëe de cette créature -lii. C*e(l une dia-

blelTe qui mettoit ici tout en défordre. Si

je lui avois donné un mari de fa taille, ils

auroiem toujours été aux épées & aux cou»

teaux; au-Iieu que le Tailleur n'oferafouf-

âer devant fa femme , quand une fois il aura

connu de quel bois elle fe chauffe. Outre

ceb ils pourront procréer des enfants qui

tenant de Tun & de Tautre , feront d'une

grandeur raifonnable. Pour comble de bon-

heur, il aura une femme robufle qui dé-

frichera, bêchera, femera & plantera pour

^voir de quoi vivre ; car le petit bon hom-
:ine fe trompe s'il croit en arrivant où il e(%

(ï) Ln xïnqnmn livret que le Roi leur fai^
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envoyé trouver fon dîner tout prêc, & n'a-

voir qu'à croifer les jambes fur fon établi.

Il aura peu de pratique, je vous en réponds.

Ce difcours du Père Gardien divertit in-

finiment Tes deux compagnons. J'en ris aufli ;

mais du bout des dents. J'envifageai avec

horreur un pareil exil , & fis adëz connoî-

tre que je ne ferois pas un nrop bon mé-
nage avec une époufe de la main de le Da-
me Bourdon. Le Gardien s'en apperçuCt

& me dit: Ne nous affligez pas, Moniteur ;

vous n'avez point une figure à mériter qu'on

vous traite comme le petit Tailleur. J'em«
pécherai facilement que vous n'en foyez

réduit là. Votre air, vos manières vous dif-

tinguent fore des garnements parmi lefquels

vous avez le malheur de vous trouver con-

fondu, & qui prefque tous portent gravés

fur leur front les crimes qu'ils viennent ex-

pier en Canada. Vous devez être afTuré que
vous ferez reçu dans notre Ordre à bras ou-
verts. S\ vous preniez ce parti , vous ver-

riez que nous fommes Ik plus confidéré»

qu'en Europe. Si l'état monaftique ne vou»
convenoit pas abfolument , vous avez de
Féducation , vous écrivez bien , vous ne quit-

terez point la ville de Québec, fi vous vou*
kz y demeurer. Je me fait fore de vous y
procurer un emploi.

Je remerciai ce charitable Père ^e fk.

Jboune vi)loQté ^ k faiffixtiond fur i'amidé
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qu'il me cémoignoic , je me fencis tout con-

folé de me voir dans i*état où j'étois. Les
trois Récolecs avoient foin de dire la IVIeflè

crès-fouvenc ; & comme TAumônier ne fa-

voic tout au plus que lire , le révérend

t^ere Gardien prêchoic couc Téquipage les

Fèces & les Dimanches. Cependant , quoi-

que Tes fermons fuflènc cous fore pathéci*

ques >, ils ne faifoienc guère d'impreilion fur

les auditeurs. Il y avoit du défordre dans

le vaiflèau ; & ce défordre augmentoit de

jour en jour par Tindifcrétion des Officiers

qui fe familiarifoient un peu trop avec nos

belles PariHennes. Les matelots fuivoienc

leur exemple. Il n'y avoic pas jufqu*aux

moufles qui ne voulufTenc jouir du droit de
pallàge. Néanmoins le Capitaine craignant

les reproches de la Cour plus que ceux de

fa confcience , entreprit de- reflèrrer fes

Nymphes; mais il étoit bien difficile d'em-

pêcher tant d'Alcions de faire leurs nids fur

les flots.

, Je m'attirai par la mufique la bienveiU

lance de quelques Officiers qui la favoienc

un peu. Cela me mit plus h mon aife. J'en

fus mieux couché , mieux nourri & plus li-

bre* Les Moines m'en félicitèrent d'abord»

à la réferve du Père Gardien , qui fouhai-

tant que je n'euflè eu aucune connoiflànce

^ue la fienne fur la route , me dit un jour

confîdemmem, qu'il me confeilloit eo ami
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de n*ayoir oue peu de liaifon avec les Offi-

ciers du vaifl^au , & d*é(re avec eux fore ré-

fervé , attendu , difoic il , que leur commer-
ce me corromproic indubitablement. Oh>
oh , dis je en moi-môme, après l'avoir écou-

té avec attention , il femble que ce révé-

rend Père me mitonne pour Ton Couvent.

Les offres de fervice qu*il m*a &ites n'au-

roient- elles pour but que de me faire en-

doffèr Ton harnois ? Le remède feroic pire

que le mal : efclavage pourefclavage ,
j*aimè

mieux celui qui peut finir.

Il y avoit dans le vaiflTeau une autre per-

fonne qui partageoic avec moi les bontés

de ce faint Religieux. C*étoit une fille de

vingt-quatre h vlnsc-cinq ans qui fe faifoit

diftinguer par un oehors noble & fage. Elle

paroiflblt plongée dans une mélancolie

que rien ne pouvoit dilliper; & véritable-

ment elle avoit bien (bjee de déplorer fou

infortune , ayant été embarquée avec nous

par furprife le jour de notre départ. J*avois

aulfi-bien que le Moine été frappé de fon

air modcfte ; & quand j*avois occafion de

m'entretenir avec elle, je lui trouvois des

fentiments qui me prévenoient en faveur de

fa naiflànce , qu'elle cachoit foiçneufemenr.

Mademoifeile , lui dis-]e un jour en pré-

fencé du Père Gardien , favezvous Thea-

reux fort qui nous attend? Vous a-ton dit

que nous iommes ici comme dans Tarcfat
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de Nbé y. que nous n*eo forcirons que deux
à deux pour aller multiplier les uns d'un

côie , & les autres de l'autre ? On me don»*

nera une femme que je n'aurai jamais vue,

& vous ferez^ livrée de la même manière

à un époufeur inconnu. Le Religieux pre-

nant alors la parole , lui raconta ce qu'il

m'avoit dit dt la néceilité & des cérémo-
nies de cet hymen fans façon. La Demoi-
lèlie en l'écoutant levoit les yeux au Ciel

,

& témoignoit aflèz fans parler le peu de

goût qu'elle fe fentoit pour une fembtable

umon. Hé bien , Mademoifelle , lui dis-je

,

lorfque le Père eut achevé fon difcours

,

que penfez-vous de cela ? Ne vivons-nous

pas l'un (k l'autre dans une attente bien

agréable? Si le confentement e(l néceflàire

pour ce mariage, répondit-elle,je puis vous

aflbrer qu'on ne me l'arrachera pas facile-

ment. On m'ôtera plutôc la vie que de m'o-

bliger h devenir femme d'un maçpn ou
d'un bûcheron. Làdeflus le Moine la pref-

fa de nous apprendre quelle étoit fa fa-

mille ; mais elle refufa de iàtisfaire fa cui-

fioUcé.

La crainte qu'elle avoit de tomber entre

les mains d'un homme de la plus bailè con-

dition excita ma pitié, & me fît fonger aux
moyens de lui mettre fur cela l'efpric en
repos. Je n'y rêvai pas long- temps. Il me
vint me penOée que je lui communiquai
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clés que je pus lui parler fans être eocen«

du de perfonne. Je lui demandai fi , pour
conferver cous deux notre liberté 9 elle ne
trouveroic pas à propos que dans Toccafioa

nous nous difions mariés enfemble. J*ajoa«

tai qu*on me promettoic un établiil^menc

dans la ville ; ce que je jugeois devoir lui

faire plaidr , puifque je pourrois l'empêcher

par-là d'être reléguée dans des défères. Elle

me répondit, qu'en la préfervant des hor-

reurs qu'on lui avoir fait envifager , je lui

fauverois la vie : que je o'avois qu'à corn*

pofer une fable de notre prétendu maria-

ge & la lui donner, qu'elle l'apprendroic

fi bien par cœur , qu'elle ne fe couperoic

point dans fes réponfes quand on viendroic

à l'interroger.

Cet expédient me parut bon & même
néceiïïiire. Je travaillai donc fur le champ
au Roman de nos amours , de notre ma-
riage & de notre exil. J'en gardai une co-

pie , & lui en gliifai finement une autre dana

la main ; mais fa mémoire n'eut pas befoin

de retenir tous ces menfonges; car fitôc

que j'eus fait accroire au révérend Père

Gardien que cette Demoifelle & moi nout
étions deux époux perfécutés par la for-

tune, ce bon Religieux, me croyant fur

ma parole, nous accorda généreufement fa

proteétion , & promit de nous rendre l'er-

vice. Ce qui me tira de l'erreur où j'étois
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que fa Révrérence ne me vouloic roe délivrer

des miferes du monde que pour m^afllijec-

tir à celles de fon état. ; ,jv.v.» •

Après une navigation plus heureufe que
ne le méricoic un vaiflèauauffi chargé d*ini«

quicé que le nôtre Técoic, nous arrivâmes

à Québec au commencement de Novem-
bre 1690. Si nous fuÉons encrés huit jours

plucôc dans le fleuve Saine-Laurent , nous
aurions été pris par le Général Phips , An*
glois , qui venoic avec une flotte de près de

quarante voiles, de faire fur cette Capitale

du Canada une tentative qui ne lui avoit pas

réufli. li y avoie perdu beaucoup de mon-
de, & laifîe plufieurs pièces de canon qui

fervirenc à célébrer fon déparc dans les ré-

jouiflànces qui fe firent quelquesjours après*

Monfîeur de Longueil , que IVIonfleur de

Beauchêne connoit fans douce , & qui fans

contredit , efl un des plus braves Officiers

de marine , eue en particulier des grâces

à rendre au Seigneur. Le fait e(l fmguiier :

Monfîeur de Longueil, dans Taétion , reçue

un coup de moufquec. La balle frappa fa

corne k poudre, & la caflà. II y porta fa

main auffî-iôt pour prendre de quoi tirer

encore; dans le même infiant, une féconde

balle vint donner au même endroit, acheva

de brifer la corne, & il en fucquicce pou?

une légère concufîon.

£n encrant dans Québec , j*éprouvai que
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]e Père Gardien ne m*avoic pas faulTemenc

aiTuré qu*il me ferolc diftinguer de la ca-

naille. Je me vis jouilTanc d*une entière lî-

bercé aufll-bien que la Dame qui pafloic

pour mon époufe , & Que j'appellerai dé-

formais Mademoifelle Marguerite du Clos;

car c*e(l fous ce nom quelle fut mifc fur

h liile. Le bon Religieux n*en demeura

point^l^ ; avec une (Impie adrefFe lignée de

fa Révérence , nous fi!imes bien reçus & bien

logés chez un riche commerçant auprès de

la principale £glife,qui eit dédiée à Notre-

Dame. Ce marchand prie nos noms de voya-

ge,& s'en alla, pour noui, figner notre ar-

rivée à la décharge du Capitaine du vaif-

feau, fur la feuilM fcandaleufe, autrement

le regidre des nomsdei garnements envoyés
pour habiter la nouvelle-France.

La crainte d'un grand mal ne laiflTe pas

la liberté de penler aux petits inconvé-

niens : Mademoifelle du Clos , il couvert

de l'hymen afreux donc la feule idée l'a-

voit fait trembler, fe trouva fort embarraf-

fée, lorfqu'il fucquefllonde nous aller cou-

cher. Par honte ou par inadvertance , elle

n'avoit pas demandé deux lits ; fi bien qu'en

entrant dans la chambre qu'on nous avoic

deftinée , & où elle s'étoic recirée avant moi

,

je l'apperçus toute en pleurs, & aufli af-

fligée que n elle tût époufé un maçon. Cou-
chez-vous, MonHeur, me dit -elle; pour
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moi je paiTerai la nuic fur une chaife. Non,
Mademoifelle , lui répondis-je, ce lie n*e(l

pas ici pour rien ; vous vous y repoferez

s'il vous plaie. Vos allarmes m'ofFenfenr. Je
fuis honnête homme , & je n'ai poinc in-

venté la fable de notre hymen pour en pro-

fiter de la .manière indigne que vous appré-

hendez»

Je me fentois en eflet pour elle un ref-

peél que m^infpiroit fon air noble & impo-
fant , & qui m*empécboit de former la moin-
dre penfée d'abufer de la fâcheufe fitua-

tion où elle étoit réduite. Enfin , je hàran^

guai de façon que je la raflTurai. Je robligeai

à fe mettre au Ut après avoir pris un de fes

macelats que j'étendis par terre ,& fur lequel

je couchai tout habillé. A peine étions-

nous levés le lendemain 9 que notre patron

nous vint voir , quoique fon Couvent fût

allez éloigné de Notre-Dame. Il nous pria

de ne nous point inquiéter, & nous alTura

de nouveau qu'il fe chargeoit de notre éta-

blilTement. Il nous fît mille politeflès à Ma-
demoifelle du Clos & h moi. Que Tefpric

de rhommeell malin , & à quel indigne vue

n'eus-je pas la foiblefîè d'attribuer la bonne
volonté que ce faint Religieux nous mar«

quoit. Il efl vrai que huit jours après je

lui rendis plus de juftice.

Il vint nous revoir. Il étoit accompagné
de Monlîeur de la Valiere , Capitaine des
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Gardes de Monfieur de Frontenac, & il

nous dit qu'à la recommandation de cet ami 9

il venoic d'obtenir pour moi un poUe con-

(idérable par rapport à fa fituation propre

au commerce. Il n*y a que de petits apoin-

cements attachés h cet emploi, ajouta-t-il;

mais il embraflè les fonctions de cinq ou
fix charges h la fois. Premièrement, vous

ièrcz Caiilier dans un fort vers les fron-

tières des Hurons , où vous aurez à payer

une douzaine de foldats qui en font toute

la gamifon. Vous aurez la direélion de leurs

xnagafins que vous tiendrez toujours en état

en cas d'attaque de la part des Sauvages.

Vous ferez pareillement chargé de faire la

recette du contingent que doivent fournir

les maîtres des habitations voifines de ce

fort. De plus , vous aurez foin d'entrete-

nir le plus de liaifons que vous pourrez

avec les Sauvages de la frontière pour les

difpofer peu-à-peu à pailèr agréablement

fous la domination Françoife.

Ne voulant pas que Mademoifelle du
Clos dépenfât une modique fomme d'ar-

gent qu'elle avoit , & ayant plufîeurs em-
piètes à faire , je priai notre hôte de me
faire trouver de l'argent fur un bijou. Pour

cet effet, il me conduifît chez un riche

marchand qui étoit en même-temps orphe-

vre , jouaillier & clincailler , & qui m'of-

frit de bonne grâce fur mon diamant cent
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pidoles que j*accepcai , en lui difanc devant

mon hôte & d'autres perfonnes qui écoienc

Hi , que fi je périflTois dans Tendroic où j*é*

tois envoyé , je le priois de donner au ré-

vérend Père Gardien des Récolets le fur-

plus du prix de mon diamant, ou le diamant

même fi je laifTois de quoi payer les cent

piftoles qu*il me prétoii.

De Targent que je reçus , j*achetai les

chofes dont nous ne pouvions abfolument

nous paflfèr , & une montre pour en faire

préfent à notre bienfaiéteur. La veille de

, notre départ , ce bon Père me mena chez le

Gouverneur qui faifoit fa réfidence h une

des extrémités de la ville dans )e fort Saint-

Louis. Je reçus là mes infiru^ions avec un
ordre de partir au plutôt. Ce que je fis le

jour fuivant fous l'efcorte de cinc^ foldats

qu'on me donnoit k conduire pour rem-

placer le même nombre qui avoit déferté

du fort où j'allois, Ci paifé parmi les Sau-

vages.

Le Révérend Père , pour pouflèr la géné«

rofité jufqu'au bout fit mettre lui-même

tout en état , & voulut nous voir partir.

Nous fûmes alors bien perfuadés qu'en nous

obligeant, il n'avoit écouté que fon bon
cœur, la voix de Thumanité, & celle de la

charité chrétienne , puifqu'en nous quittant

peut-être pour toujours, il redoubla fes

bienfaits. Il défendit h notre hôte de pren-

3
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dre la moindre chofe de nous, & refiifa la

montre que je lui offris. Je ne doute poinc

de votre reconnoiflànce , nous dit-il , ainfi

je n*ai pas befoin que vous m'en donniez

des preuves. Tout ce que j*exige de vous,

c'eft que vous viviez toujours dans la crain-

te de Dieu , qui ne vous abandonnera ja-

mais tant que vous le fervirez (idéJcmenr.

Après une courte exhortation quMl nous

fît fur ce fujet, il nous loiflà fi touchés de

fon amitié , de Tes bienfaits & de l'a vertu

,

qu'à peine eûmes-nous la force de lui dire

adieu.

•
' Que la douceur que reflèntenc ceux qui

font du bien aux malheureux doit être gran-

de ! La confolation dont ils jouiflènt dès

cette vie e(l préférable h tout ce que la terre

offre de plaifics. Le fort de ce faint homme
me parut alors pftis digne d'envie que tou*

tes les grandeurs du 'Ibonde ; nous nous

trouvions moins heureux d'avoir reçu tanc

de fervices dans un fi grand befoin que
lui n'avoit de joie de nous les avoir pu
rendre.

Il y avoft plus de deux heures que nous
étions embarqués & partis de Québec , lorf-

que Mademoifelle duCIosappercevant mon
adreflè fur deux valifes qui étoient dans no-

tre canot ) me dit : Ce font apparemment
les clefs de ces valifes que vous aviez ou-

bliées , & que le révérend Père m'a don*

' ii
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nées en partant. Je ne fais, lui répondis-je,

ce que c*eft, que ces clefs, ni ces valifes.

A^ademoifelle du Clos mie au(C-tôc les clefs

dans les ferrures, & les valifes s*ouvrirenc.

Elles écoienc pleines de toute forte de linge

ik notre ufage. Pour le coup , nous demeu-
râmes tout interdits , & nous rcndimes en*

fuite un million de grâce au Ciel de nous

avoir fait rencontrer un homme fi chari-

table. ... ,

Nous avions pour guides deux matelots

de la Baffe-Ville qui étoient mariés. On fe

fert plus volontiers de ceux-là que des au*

très , parce que Tenvie de revenir auprès

de leurs femmes & de leurs enfants , fait

qu'ils s'acquittent plus exaélement de ces

périlleufes commifCons. Secourus des fol-

dats qui avoient ordre de les aider à remon-

ter le fleuve , ils nous aliénèrent aifément

en canotsjufqu'hMopt-Réal; mais enfuite,

ik caufe des fauts & des rapides, il nous fal-

lut aller fouvent à pied , & quelquefois par

des chemins prefque impraticables où Ma-
dcmoifelle du Clos nous donnoit bien du
travail. Je vous Tavouerai , je me repentis

alors plus d'une fois d'avoir dit que c'é-

toit ma femme. .

• Je crois qu'elle s'en apperçut; car mal-

gré les politeflès que je lui faifois toujours,

je voyois que la trifteiïè Taccabloit plus que
la fatigue du voyage , & que dans fes ma-

nières
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nieres \ mon égard , te refpeét & la timidité

fuccédoient \ Tair aifé qu^elle avoit eu juf*

ques-lii. Je Texhortois vingt fois le jour \

prendre courage, (^ans l*e('pérance de voir

bientôt la fin de nos peines ; fnais comme
je m*avifai un foir qu*elle me parut plus

tride que je ne Pavois encore vue, de lui

faire des reproches fur Ton changement de

conduite h mon égard : Eh , Monficur, me
dit -elle, en fondant en larmes, pourquoi

combattez- vous ma douleur? Quand j*y

aurai fuccombé , n*en ferez-vous pas plus

heureux ? Votre plus grand embarras , vos

plus grandes dépenfes pour moi , pour une

malheureufe qui n'a rien fait pour vous,

que vous ne connoiflèz pas même encore,

éc qui ne mérite votre pitié qu*à force d'être

miférable. Ceneft trop, IVlonfieur,ajouta-

c-elle , fongez \ vous , & m'abandonnez k

mon infortune. Laidèz-moi à la première

habitation que nous trouverons. J'y pafïèrai

le rede de ma vie dans la miferc de la fer-

vitude , fi le Ciel eft allez irrité contre moi
pour me laiiïèr vivre avec tant d'ennuis.

Notre malheur, lui répondis je , a com-
mencé dans le même temps , Ôc nous nous
fommes engagés \ courir la même fortune.

Quoique nous ne foyons pas unis par les

nœuds del'hyménée, je vous regarde com-
me mon époufe. J'ai attaché mon (ort au

vôtre, vos peines font les miennes. C'eft

Tome IL B 1
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la confiance que vous avez en moi qui vous
expofe à des fadgues fi peu convenables à

votre fexe. Que ne puis -je les fupporter

touces ? Je voudrois n'avoir à partager avec

vous qu'une fortune agréable. Envifagez-

moi donc comme un frère h qui votre

fecours va devenir néceflàire.

Je la confolai par ces difcours & par

d'autres femblables. Elle reprit des forces

avec l'efpérance , & nous fuivit plus facile-

ment. Nos foldats tuèrent fur la route quel-

ques orignacs ou élat^ dont nos guides

s'accommodèrent fort. Pour nous nous en
trouvâmes la chair àéteftabie. Ce font des

cerfs fauvages dont les peaux font une par-

tie du commerce des François avec les Sau-

vages ; & comme il fait plus froid dans le

Canada que k climat ne femble le pro-

mettre , on en fait aufii dans quelques can-

tons des habillements fore utiles pour le

peuple. Il eft vrai que le commerce n'en

eil pas û étendu, ni fi recherché que ce-

lui des peaux de cafiors.

Nous vivions de notre chafl^, les habi-

tations qui fe trouvoienc fur la route n'é-

tant que de méchantes cabanes dont les

habitants n'avoient h nous offrir que des lé-

gumes & de mauvaife fagamité ou bouillie

de bled d'Inde ; car la plus grande partie

de ces terres font moins propres à produire

du froment que d'autres grains. Cependant
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«prè3 avoir craverfé bien des lacs , des ri-

vières& des forêts, nous découvrîmes enfin

ce fore cane defîré. Quoiqu'il ne fût pas en
bon état, & quHi eût plutôt Tair d*une fim*

p!e redoute que d*un fort, il nous parue

une belle & grande citadelle en comparai*

Ton de ces nids à rats où nous avions logé.

Les lettres du Gouverneur dont j*écois

chargé m'y firent recevoir comme un Ofiî •

cier-général. La veuve de mon prédécef-

fèur me c^da fon petit appartement tout

meublé; & nous prenant en penfîon pour

très-peu dechofe, la malheureufeétoit moins

notre hôceflè que notre fervante. Néan-
moins fa compagnie devint très-utile h Ma-
demoifelle du Clos qui couchoit avec cette

bonne femme, donc elle apprit en peu de
temps la langue des Huronsquiétoientles

Sauvages les plus voifîns. La première chofe

que je fis fut de vificer la place que ]*eus

toute examinée en moins d'un quart d'heu-

re. C'étoit une bicoque qui, fans la bonté

de fa fituation, n'auroic pas arrêté en £urope
une compagnie de Dragons plus long-temps

qu'un moulin \ vent ; mais il n'en falloic

pas davantage pour arrêter des Sauvages&
émouflèr leurs fieches.

Le Capitaine ou Commandant de ce fort

étoit un vieux Maloiiin , qui, pour quelque
faute militaire cominife fur un vaifleau de

guerre où il étoic Officier , avoit été mis à

Bij
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terre avec fa feule épée , fur les côtes de la

nouvelle-Angleterre. Il avoit erré dans cette

dernière Province pendant quelque temps

,

& s'étoit joint enfuite aux Iroquois, aux-

quels ayant appris h faire des efpeces de bou-

cliers de peaux d*orignacs à 1 épreuve des

armes h feu, il avoit fouvent avec eux battu

les François. Après cela fe repentant de faire

la guerre à fa nation , il étoit rentré dans

le fervice de France, en acceptant un bon
parti qu'on lui avoit fait pour Tôcer à ces

Sauvages.
;

Nous devînmes bientôt amis cet Officier

& moi. Il m'afibcia dans le commerce qu*il

faifoit à Québec , où il envoyoit de temps

en temps des peaux de callors & d*orignacs

que les Sauvages lui fourniflbit pour de la

clincaillerie , du vin & de Peau-de-viis* I^

nous menoit fouvent à une demi-lleue du
fort voir une habitation qu'il s'étoit ména-

gée, & dont il commençoit à tirer ufi gros

profit. Il y avoit fait défricher plus dô, trois

centii arpents de terre, laquelle en celieu-

là s*étoit trouvée plus forte & moins noire

que dans le refte du pays. Le Iroment qui

en provenoit étoit fort bw'au. Il en vendoic

une partie ; nous mangions le relie au

fort , & nous en remplirons notre petit

raagafin.

.

Mademoifelle du Clos qui avoit un ef-

prit adroit& fertile en expédients , lui con-

I
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feilla de faire un pecic GonnefTe de fon ha*

bitation , en y faifant faire du pain pour les

François du voidnage , tefquels , fauce de fa-

voir boulanger , mangeoient moins de pain

que de viande & de légumes. Ce confeil

parut crès-fenfé au vieux IVlalouin, qui la

pria de fe charger avec notre hôcedè de

Texécudon de ce projet. Elles mirent auf-

(i-tôt toutes deux les mains à la pâte , &
les premières cuifTons répondirent fi bien à

notre attente , qu'on fut obligé d'en aug-

menter le nombre de jour en jour. Quan-
tité de fainéants qu mouroientde faim dans

le pays, voyant qu'ils trouvaient du pain

cuit moyennant des speaux de caflors &
d'orignacs, s'adonnèrent k la chadè pour

pouvoir venir k notre habitation comme ^

un marché, fe pourvoir d^une provifîon fi

néceflàire. Au bout de (îx mois , nous avions

tant de pratiques , que nous recevions cent

peaux par femaine. Si nous avions avec

cela pu tirer de Québec autant de vin &
d'eau-de-vie que nous en eufllons pu débi-

ter , nous aurions fait une fortune conûdé-
rable.

Mais le caractère vif& entreprenant de

IVIademoifelle du Clos ne nous permit pas

de continuer ce commerce. Elle rouloic

dans fa tête un deflein Important dont elle

me faifoit un myftere. Notre hôteflTe la me-

noit quelquefois fur les terres des Hurons^

B iij
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donc les premières cabanes n'écoienc qu^
une journée de notre habitation , & elles

y troquoient des udenciles contre des pel*

îeteries. Mademoifelle du Clos prenoit plai-

fir à paflèr des deux & crois jours avec ces

Sauvages ; ce que la veuve lui avoit appris

de leur langue lui fuffifanc pour s'en faire

entendre. Elle leur enfeipoit IVage qu'ils

devoietic faire des chofes qu'elle portoie

chez eux; & comme elle ne leur parloic

que de ce qui pouvoit contribuer k leur

rendre la vie moins dure , ils l'écoutoienc

avec une avide attention. £nfin>elle eue

l'adreflè de gagner leur confiance à un point,

qu'un jour après en avoir demeuré quinze

dans une de leurs cabanes , elle revint nous

joindre avec deux filles d'un des principaux

de ces Hurons , qui les lui avoit confiées

pour les inftruire des ufages d'Europe les

plus utiles dans le ménage; k quoi elles a-

voient une difpofition furprenante.

C'eH ainfi que pour ne m'être plus à

charge, Mademoifelle du Clos feprépàroit

une retraite, qui devint d'autant plus ho-

norable pour elle , que ce fut l'ouvrage de

fon adreflè. La réputation de fon mérite

,

& peut-être encore plus de fa bonne vo-

lonté pour les Hurons fe répandit chez ce

peuple , & fit une fi vive imprefllon fur les

efprits, que les chefs des cabanes, lorC*

que cette Demoifelle y alla conduire Tes
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deux élevés au bout de fix mois d*éduca*

tion, s*a(Ièmblerenc , & la concraignirenc

d'être leur Sakgame ou Souveraine.

Elle employa les premiers mois (i) de

fa petite domination à fonder TePprit de les

fujets; & lorfqu'elle eut tout lieu de pen-

fer qu'elle pouvoit compter fur leur atta-

chement & leur fidélité» elle m'écrivit une

longue lettre qui portoit en fubflance, qu'el-

le avoit cru ne pouvoir mieux me prou*

ver fa reconnoiflTance qu'en fe mettant en
état de m'épargner de nouvelles peines, &
qu'elle efpéroit qu'un jour elle auroit oc*

cafion de me faire connoître que jamais

l'ingratitude n'avoit trouvé place dans Ton

cœur. Après bien dés compliments, elle

me prioit de donner déformais en échan-

ge à fon peuple le plus que je pourrois de

poêles, de marmites, & fur-tout d'armes à

feu. Ënfuite elle me demandoit pour elle

quelques boiflèaux de froment avec de la

graine de chanvre , de lin & de plufîeurs

(ortes de légumes, en me faifanten même-
temps préfent d'une quantité confidérabte de
peaux, parmi lefquelles il yen avoit pluHeurs

de caflors blancs qui font les plus chères

& les plus rares. Je fis très-exaélement fa

commilfîon , & je joignis aux chofes qu'el-

le attendoic de moi quelques barils d'eau-

(0 1691.
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^e-vie, donc je crois que la diflribution

lui gagna bien des cœurs ; car pour de
Teau-de-vie on fait couc ce qu'on veuc de
ces peuples.

' Le Capitaine du fore , mon afTocié , per^

dit beaucoup au déparc de Mademoifelie
du Clos, qui , dans le peu de cemps qu'elle

avoic eu foin de fon habicatiort', lui avoir

entièrement fait changer de face. Auflî vou-

1 oit-il m*engager à revendiquer monépoufe,
& à la redemander plutôt à coups de mouf-
quet que de Tabandonner ainfi aux Hurons;
mais quand elle auroit efFcélivement été ma
femme , je n'aurois pas é j aflTez fot pour
faire le Ménelas , qui ne trouve guère au-

jourd'hui d'imitateurs.

N'ayant plus Mademoifelie du Clos, je

devins moins utile à mon aflbcié , qui me
fit fentir qu'il ieroit bien-aife de rompre la

fociété. J'y confentis fièrement, quoiqu'af-

fez embarraflë du moyen dont je me fervirois

pour faire quelque chofe pour mon comp-
te. J'eus recours au révérend Père réco-

lec mon proteéteur , qui me rendit encore

fervice en faifanc k Québec mes empiètes

de marchandifes d'Europe qu'il m'envoyoic

au fore , pour les échanger contre des pel-

leteries. J'eus bientôt fujec de m'appiaudir

d'avoir rompu la fociété. La Sakgame prie

foin de m'adreflèr fes Sauvages , qui firent

abonder chez moi toutes fortes de peaux.

i^
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La jaloude qu*en conçut le Capitaine

du fort penfa me perdre. 11 fentit la faute

quMl avoie faite; & bien-loin de chercher

h la réparer par dei démarches d*honnêteté

qui nous auroienc réconciliéi , il commença
par me traverfer , en empêchant qu*on ne
nous envoyât davantage des armes ^ feu

,

fous prétexte que les Murons pourroienc

dans la fuite 8*en fervir contre nous. Je lui

en Bs des reproches dont il fe moqua. J'en

donn;M avis h Madcmolfelle du Clos, qui

fut mieux que mol Ten punir. Par la première

caravane qui nous apporta des peaux , on
ne manqua pas de demander des armes à

feu. Je répondis pour moi quMl ne m'en
venoit plus , quoique j*en demandaiTe pré-

férablementh toute autre chofe. Le IVIalouin

ne répondit pas fl poliment acx Sauvages ;

il leur dit d*un ton brufque qu'on leur en
avoie aflèz fourni , & quMts n*en dévoient

plus attendre. Les Hurons , h cette réponfe »

fuivant les ordres qu'ils avoierit^ rechargè-

rent aulli-tôc leurs morchandifes , 6c les rem-
portèrent chez eux jufqu'au temps de fô

joindre au gros de leur nation qui porte

une fois tous les ans Tes pelleteries \ Mon""
tréal dans deux ou trois cents canots aveé
les Atahoiiets & autres peuple<!.

Le Malouln me foupçonna d'être corn'

plice de ce manège ; & ne fe faifant pa$

fcrupule de fe rendre iultice lui-même,
B V
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j*eus beau me tenir fur mes gardes , il pen(à

iD*en coûter la vie. Il me fie un jour man-
ger d'une racine que je pris d'abord pour

une trufle. II fit femblanc d'en manger le

premier, & en loua beaucoup la bonté. J«
fus la dupe de Tes louanges, & je ferois

mort à rable , il un foldat qui étoit préfenc

& qui connoiiToic le remède dont j'avois

befoin , ne me Teùt kk prendre aufli-bien

qu'au traître , qui copioit parfaitement bien

les contorfionsquece fruit empoifonné n;e

faifoit faire. Toute la différence qu'il y
avoit entre le Capitaine & moi , c'eft que
le poifon me caufoit une enflure qui pailbic

le talent de l'imitation»

La guerre affreufe que Louis XIV (i)
avoit alors fur les bras, influa fur nous, &
interrompit notre commerce. Nous demeu**

fâmes tout défœuvrés. Ceux qui ponëdoienc

des habitations s'occupoientà les rendre plu5

commodes & plus agréables. Cela m'inf-

pira l'envie d'en avoir une , quoique j'euflè

intention de ne m'arréterdansce Pays oue
pour yamaflèr de quoi vivre honorablen ^nt

en Europe. Le terrein que je choifîs, &
qui me fut accordé moyennant un droit mé-
diocre que je payai fuivant l'ulàge, n'a-

voit pas une grande étendue. Il écoit fitué

entre une colline où venoit aboutir une fo-

•*
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rêc d'arbres d'une groffeur extraordinaire

,

& une petite rivière qui fe jettoit dans le

fleuve Saint-Laurent entre le lac Ontario

& Montréal. Outre là beauté du lieu , je

voyois à un mille de-là fix ou fept familles

Françoifes bien établies, &dont je jugeois

que le voilînage me feroit d'un grand fe-

cours. C'ed ce qui me fie préférer cet en-

droit à tout autre.

Je découvris dans la fuite que mes voi-

^
fins étoienc de bons Protellancs qui ne vou-

loient pas le paroiire. Il y avoit plus de

trente ans que leurs pères & mères ayant

eu occafion de chercher une retraite fi éloi*

gnée , s'y étoient réfugiés avec de grandes

richeÂès. Audi étoient ils logés très-com-

modément, & chacune de leurs maifons

dans les courfes des Sauvages étoit plus fûre

que notre fort même. Ce qui achevoit de

rendre ce féjour tout gracieux , & de le

mettre h couvert de toute infulte , c'eft que
lîx ou fept cents François difperfés aux en-

virons en faifoient leur afyle ordinaire. Je
trouvai là plufieurs jeunes gens avec qui je

paflbis le temp« h chaflèr oui pêcher , quand
je n'étois pas occupé à planter, à femer ou
à faire bâtir. Telles furent mes occupations

pendant deux ou trois années. Je n'allois

au fort précifémenc que pour m'acquitter

des fondions donc j'écois chargé par mon
tmploL

Bvj
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3Ô Aventures du Chevalier

Notre rivière nous fourniflbic du poiflibn

excellenc & en abondance. De plus, on y
voyoic piuueurs efpeces d'oifeaux , & prin-

cipalemenc des outardes. Notre chaflè rem-

pliiïbic nos cuifines de bonne viande, ôc

nos magafins de pelleteries. Les bois voi-

fins étoieni remplis de chevreuils moins

gros , mais bien meilleurs que ceux d'Eu-

rope. Je puis dire que j'étois là dans un
pays de bénédiction.

Pendant que je vivois ainfî dans ma maî-

fon de campagne , je ne reçus que deux ou
trois fois des nouvelles de Mademoifelle

du Clos, attendu que les Hurons craignant

qu'elle ne les quittât, Tavoient priée de s'é-

loigner de nos frontières, & d'établir fa

demeure au centre de leurs habitations. Elle

memandoft par fa dernière lettre, qu'elle

fertw't charmée de me voir : que fi je voulois

lui faire le plaifir d'aller pafRr quelques jours

avec elle , fes mt (làgers fauroient bien me
conduire par des chemins moins rudes que

ceux que nous avions faits enfemble. Un
des jeunes voifins de mon habitation auquel

je fis part de cette lettre , me voyant irré-

folù fur ce voyage , me preffà fi fortement

de le faire & dé le mener avec moi , qu'il

m'y détermina. Je lui promis de partir après

avoir fait un tour au fort, où j'étois bien-

aile de me montrer auparavant.

, Ui: des œeflagers ie Mademoifelle dn

s

|!l ^
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Clos s*étant décaché des autres pour lui

porter la nouvelle de mon prochain déparc

pour fa Cour , fît fî grande diligence , que le

deuxième jour de notre marche, quoiqu'il

eût eu plus de foixance lieues à faire , nous
rencontrâmes une efcorce qu'il amenoic au-

devant de nous , & qui nous conduifit plu-

tôt en ambailàdeurs qu'en (Impies parcicu*

liers. Je ne doutai plus alors que cette De-
moifelle n'eût une grande autorité fur ce
peuple. J'en fus furpris ; mais mon étonne-

menc augmenta bien encore, quand j'ap-

prochai du lieu de fa réfidence.

Je vis des plantes cultivées , des cabanes

bâties folidement , des villages peuplés de

gens de différentes proférons. Cette per-

fonne adroite & politique avoit raflèmblé

tout ce qu'elle avoit pu tr*^ uver parmi Tes

Sauvages de François prifonniers que ce
peuple gardoic quelquefois pour apprendre

d'eux l'arc de faire la guerre, ou de foldacs

déferteurs qui s'accommodent mieux de la

^ie libre que de la difcipline militaire de leur

nation. La Sakgame, par le moyen de ces

étrangers , avoit établi des efpeces d'écoles

où les Hurons pour la plupart s'exerçoienc

& réuflifToient parfaitement aux arts les plus

utiles k la focieté. Une vingtaine de ca-

banes conftruites autour de celle de la Sou-
veraine fembloient plutôt une bourgade

dans ces défères > qu'une habitation de Sau-
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vagcs. Ces cabançs font fort longues, el-

les contiennenc chacune cinq ou fix famil-

les , & chaque famille fouvent eft compo-
fée de deux cents perfonnes. Comme on
pouvoit appeller cet endroit la capitale du
Pays , on n*y manquoit de rien , & la po-

lice y écoit telle , que les chefs de toutes

ces cabanes s*afl[èmbloient chaque jour chez

la Sakgame pour tenir confeil avec elle

fur ce qu*ils avoienc h faire pour le bien

public.

Comme ami de leur Souveraine , je fus

reçu avec des acclamations étonnantes. El-

les étoient étonnantes en effet, & paroiiToienc

plus propres à effrayer qu*à faire honneur.

Le jeune homme qui m*accompagnoit m*a-

voua dans la fuite qu^il en avoit eu peur «

& qu'il s*étoic imaginé que ces Sauvages

s^applaudiffoienc par ces cris de nous avoir

entre leurs mains , 6c qu^ils alloient par no-

tre more déclarer la guerre aux François.

La Sakgame avoit trop de prudence pour

ne pas fuivre les coutumes de fes fujets dans

les chofes indifférentes. Quand nous nous

prefentâ(nes devant elle, nous la tkouvâtnes

parée de coliers, de bracelets, de plumes

& de fourrures. Il fallut pour nous empo-
cher de rire d*un attirail fi bizarre , qu'elle

EirdâtTair férieux & impofant qu'elle avoir,

es anciens de la nation étoient h fes côtés

,

& confervoient aulli une gravité furprenaa-
i
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ee. Ils portoienc de riches robes de pelle-

teries qui lembloienc donner un nouveau
ridicule & leurs figures étranges (k grotef-

ques. Nous ne pouvions pas dire d'eux ce

que Cin^'s dit h Pirrhus des Sénateurs Ro-
mains. Nous crûmes plutôt voir de vieuï

iinges que des Rois.^

Après les premiers compliments& le cé-

rémonial Huronique que la Souveraine ob-

ferva fore fidèlement , elle m'adreffa la pa*

, rôle , me dit qu'elle mectoit la peine que
j'avois prife de la venir voir au-defTus de

tous les fervices que je lui avois rendus;

qu'elle me prioit de trouver bon que pour

ce jour-lh & fur-tout pour le repas en cé-

rémonie que nous prendrions enfembie avec

les principaux de la nation, elle fe confor-

mât h leurs ufages , & de vouloir bien en

faire autantnous-mêmes pour l'amour d'el-

le. Ce que nous lui promîmes d'exécuter

de point en point. Nous commençâmes
donc le feflin par fumer , après avoir adref-

fé ces mots au Soleil : Tiem , SokiU fume»
Car ils n'oferoient toucher au calumet fans

avoir auparavant prié le foleil de fumer le

premier. Mais cet aflre, aulïï poli que ces

Sauvages, ne l'accepte jamais. Cen'eflpas

qu'ils adorent le foleil , ni qu'ils le croyenc

animé. On ne fauroit même dire qu'ils ayenc

la moindre teinture de religion. Au relie,

ils font fort exaâs k fuivre les coutumes
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qu*ils tiennent de leurs anciens , & celle-Ih

en e(l une des plus faorées.

Nous fûmes adèz bien traités h la ma>

niere de France. Nous mangeâmes auITi par

complaifance de plufîeurs mêcs apprêtés h la

mode du Pays. Leur fagamicé fut fort de

mon goût ; c^ell une bouillie très-différence

de celle que nous faifons de froment. Les
vieillards n'eurent pas plutôt leurs portions

dans leurs ouragans ou écuelles , qu'ils fe

mirent à manger en gardant un profond fi-

lence. Nous fûmes obligés de les imiter

pour donner notre attention à un jeune

homme qui chanta pendant tout le fouper

à la place de Mademoifelle du Clos ; car

quand on régale quelqu'un , Thôce chante

à fa louange tout ce qui lui vient dans Tef-

prit, & comme elle ne favoit pas encore

bien la langue, il avoit été décidé qu'un

des Officiers chanteroit pour elle. Je ne ^m
pas trop ce que ce chanteur put dire à no-

tre honneur & gloire. Il nous loua peut*

être fur notre adreilè à prendre des caf-

tors fous la glace , on fur le nombre des

ennemis que nous avions tués, écorchés &
dévorés. '> /

J'aurois cort d'oublier que parmi les meta

qui nous furent fervis , il y en eàt un au*

quel mon camarade & moi nous ne fûmes

nullement tentés de toucher. C'étoit ce-

pendant le plac d^honneur. C'étoit comme
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le veau gras par la marc duquel ils célé-

broienc notre arrivée. Enfin , c*écoi( le mor*

ceau le plus friand , le plus précieux & le

plus eftimé parmi eux. Cette pièce n'omoic

leurs tables que dans les grandes cérémo-

nies, & pafibic pour la plus éclatante mar-

que de diftinétion quMls puflènc donner à

des hôtes dignes de tous leurs égards. En un
mot , ce plat fi rare & fi diUingué des au-

tres étoit un animal nommé chez eux Cha-
tora , & chez nous appelle chien , qu'ils

avoient fait rôtir , pour que rien ne man-

quât h la fplendeur & à la magnificence

du banquet.

Nous couchâmes dans la cabane où k)-

geoient les François. Je vis une forge, un
attelier de charpentier , plufieurs fours à

cuire du pain , & un pour la poterie de

terre. On nous mie les draps à la Françoifë

fur des nattes faites des pailles de bled d'In-

de , Recouvertes de la laine frifée de bœufs

fauvages. Ce qui valoit bien des matelas.

Nous ne fûmes pas encore bien libres les

jours fuivants , qu'il nous fallut employer à

honorer de notre préfence les divertifiè*

ments dont les anciens voulurent nous ré-

galer , en faifant danfer devant nous leur jeu-

nefiè de l'un & de l'autre fexe, & faire leur

exercice militaire aux garçons les plus ro-

buftes avec les armes à feu. Ce qu'ils com-

mençoienc à exécuter paflàblemenc bien.
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On nous conduiOc pareillement en céré»

monie à deux forts que la prudente Sakga-

me avoit fait bâtir du côté du lac Ontario

dans deux.déiilés par où les Iroquois étoienc

obligés de palTer pour venir à eux. Ces
forts, quoiqu'ordonnés & conduits par ua
foldat qui n*avoit aucune teinture des rè-

gles de la fortification , ne laiflbient pns d'ê-

tre aflèz réguliers félon le terrein, & fi bien

fitués, qu'on n*en pouvoit approcher que par

un feul endroit défendu par deux petits ba^
tions , & paliiïadé de pieux de douze pieds

de haut ; le tout bordé d'un bon parapet

d'où cent hommes à couvert en pouvoient

accabler mille dans un pays où il n'y avoit

point de canon.

Nous apperçûmes en même-temps des

terres hériflfèes de froment, d'autres de maïs,

de pois , de légumes & de chanvre , fans

parler des collines entièrement défrichées

& chargées de tabac. Ici des vignes fau-

vages détachées des arbres qui les foute-

noient, &provignées à la manière des£u>
ropéens, fe préfentoient à la vue; \k des

pépinières, ou pour mieux dire des forêts

de jeunes châtaigniers, de pommiers & de
noyers frappoient les regards, & les occu-

poienc fort agréablement.

J'en marquai de la furprife à Mademoi-
felle du Clos, qui me dit : Vous ne voyez

encore rien. Tout cela n'ell qu^une ébau-

^
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che de ce que j*ai envie de faire. Si vous

demeuriez dans ce pays-ci , & que la France

vous fûc aufïï indifférence qu^à moi, vous ver-

riez dans dix ans le canton de mes bons amis

aufli beau que la plus fertile des Provinces.

A ces mots , fe tournant vers les chefs des

Sauvages, elle leur répéta dans leur bara-

gouin ce qu'elle venoit de me dire en fran-

çois ; h quoi ils répondirent tous par une
exclamation qui fignifioic :Ah

, que cela eft

hien dit!
*

- -

A la fin ces bonnes gens nous laifferent

h liberté > d*abord que leur Sakgame les eût

priés dv^ !• \c plus gêner en nous accom*
pagnani: \;r : vouvoir entendre nos couver^

facions. Si la langue françoife écoit de Thé-

breu pour eux , en récompenfe elle écoit

alTez familière h une douzaine de jeunes fil-

les qui écoienc aux côtés de leur Souverai-

ne , & lui faifoient une petite cour fort ga«

lance. Sur-couc les deux qu*elle avoit ame*
nées à notre habitation, la favoient bien,

& Tenfeignoient aux enfants de leur caba-

ne. Une feule chofe nous fcandalifa dans

la conduite de ces filles : elles avoienc avec

nous des manières fi peu mefurées, qu'el-

les fembloient nous faire Tamour. Ce qui

redoubla nocre éconnemenc, c'efl que Ma-
demoifelle du Clos qui école cémoin de leurs

agaceries, bien -loin de s'en offenfer, pa-

roilToic les autorifer. Elle rioic en clle>mê«
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me de notre furprife; & devinant bien qne

nous étions curieux d'en apprendre lacaufe

,

elle nous la dit un jour en nous promenant

dans une ifle audi fertile qu'agréable , que

fon foldat ingénieur failoit fortifier au feul

endroit où elle n'étoit pas inacceilible.

Avouez-moi la vérité , Meffîeurs , nous

dit-elle, n'eft-il pas vrai que vous ne fa-

vez que penfer des airs libres que je laiffè

prendre h mes Hlles : quoique je les ché-

ride autant qu'une tendre mère aime Tes

enfants, je ne puis toutefois trouver à re-

dire à ce qu'elles font ; je fuis afTurée que

vous ne les condamnerez plus vous-mêmes
quand vous ferez informés de l'état malheu-

reuse où mes Sauvages font réduits. Croi*

rez-vous bien que de cinq i Hx mille per-

fonnes que contiennent les trois habitations

qui , comme celle-ci , me reconnoidènt pour

Sakgame, &qui font près du tiers des Hu-
rons, il n'y a pas préfentement quatre cents

hommes capables de porter les armes? Les

Iroquois leurs voiilns ont détruit les trois

quarts de cette nation , & privé l'autre quart

dans la dernière guerre de fes meilleurs dé-

fenfeurs, je veux dire de tout ce qu'il y
avoit de jeuneflè propre à combattre vigou-

reufement. N'avez-vous pas remarqué qu'ici

les hommes font prefque tous au-defTous

de vingt ans, ou bien au-delTus de cin-

quante, & qu'il y a du moins dix fois plus
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de femmes que d'hommes. Jogez donc li«

dans cette (ituation, mon peuple n ell pas

întéreflTé à chercher les moyens de fe con-

ferver.

D'ailleurs, pourfuivit la Sakgame , le ma-

riage n'eft point regardé dans ce pays com-
me un engagement qui vous lie pour tou-

jours. On fe marie aujourd'hui, & demain

l'on fe quitte. Qu'un mari (bit abfent, fa

femme en prend un autre qu'elle garde juf-

qu'^ fon retour. E(l-il revenu? elle renvoyé

celui des deux qu'elle aime le moins. Ce
n'ed pas, Meffieurs, ajouta-t-eile en fou-

riant , que j'exige de votre complaifance que

vous entriez dans les vues politiques de mes
Sauvages aux dépens de votre Religion. Je
ne vous rapporte ceci que pour juiliBer le

peu de retenue des filles de ma fuite. Je
ne puis cependant vous cacher que les chefs

de mon Confeil doivent vous prier de ne

pas dédaigner de prendre pour femmes pen-

dant que vous fere^ dans ce féjour, celles que

vous trouverez le plus h voire gré; fi vous

leur accordez cette grâce, vous les verrez

refpeétées , chéries <k nommées l'appui de

la nation.

Le jeune homme qui m'accompagnoic

dans ce voyage , & qui de fon naturel n'é-

toit pas fort icrupuieux, parut un peu ému
de cette peinture ; 6c pénétré du ravage qu'a-

voit fait dans ce pays un déluge dlroquois

,

I
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ce nouveau Deucalionauroitvoloncîers con-

tribué à réparer ce malheur ; mais quelle

que fût fa bonne volonté là^dellùs , j*eus afièz

de pouvoir fur lui pour Tempêcher d*écre

fi charitable , en lui faifanc obferver que cecce

liberté de contracter des mariages de deux
jours n*étoit dans le fond qu'un vrai liber-

tinage pour les François.

Dans un autre entretien que j*eus avec

Mademoifelle du Clos, je lui contai mes
brouiileries avec le Commandant du fore,

le danger que j*avois couru en mangeant

avec lui , & lui fis la defcription de la retraite

que j'avois choifie pour me mettre h cou-

vert des trahirons de cet Officier. Elle m'ap-

prit de Ton côté tout ce qu'elle avoit fait

depuis notre réparation ,& je l'admirai dans

toutes fes démarches. Quand votre peuple,

Itti dis-je, feroic cent fois plus nombreux
qu'il n'eft , il ne feroic pas moins fournis

à une Sakgame telle que vous. EffcVive-

ment fa politique dans les moindres chofes,

fa prudence à ne propofer que des chan-

gements utiles dans lesufagesdu pays, fon

adreife k ménager fon crédit en fuivanc elle-

même des coutumes qu'elle n'approuvoit

pas , pourvu d'ailleurs qu'elles fuflënt indif-

férentes pour le bonheur ou le malheur de

ces bonnes gens, tout cela fuppofoic un
génie fupérieur & capable de tout.

Je lui demandai un jour pourquoi aucun

i
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François ne log'oic dantt fa cabane. Je n*ai

garde , me répondicelle , de les tenir auprès

de moi , ni même de leur parier jamais en
particulier ; premièrement , parce que je ne

veux plus paroître FrançoKé, ni donner

aux efpriis inquiets la moindre occafion de

penfer que je fonge il quitter ce pays - ci ;

la féconde raifon que je veux bien vous

avouer, quoiqu*avec quelque peine, c'eil

que j'ai plus de confionce en mes fujets qu'en

ceux de Louis XIV. Non, Monfieur, je

ne dormirois pas fl tranquillement que je

fais , fi je me voyois \ la merci de perfon-

nes qui font ici toui les jours des allions

perfides. Ce qui n'eft pas à la vérité fore

furprenane , puifque fl vous en exceptez

un petit nombre , les François qu'on en-

voyé en Canada font tous des libertins chaf-

fés de leur patrie comme des perturbateurs

du repos publlct - '

Je vous dirai encore, ajouta-t-elle, que
j'ai pris pour mes Hurons une tendrellë

qu'ils méritent bien. Vousnefauriez croire

combien de pleurs , de cris & de gémiflè-

ments leur a ccûré une légère maladie que
j'eus il y a quelque temps, tandis que les

François qui font dans cette habitation

comptoient peut-êrre ce qui pourroic leur

revenir de mes dépouiller. Auffî je diftin-

gue bien les uns dex outres Je ménage les

François, parce que j'ai befoin d'eux; mais

%

i

i
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ûiàt que je pourrai m'en paflTtr, je n*eii

garderai que trois ou quatre que je con-

noii: pour très-honnéces gens, 6c qui font

dès h préfenc comme mesConfeillers, puif-

qu'ils donnent dans mon Confei! leurs avis

de même que les anciens de la nation. Les
deux principaux font le foldac que vous

avez vu occupé à faire fortifier Tifle donc

je prétends qu'on failè un afyie fur en cas

d'irruption de la parc des Iroquois; le fé-

cond ell un Breton fore entendu, & par Ta-

vis duquel nous nous gouvernons pour amé-
liorer le Pays. Le premier ell mon Miniftre

de la guerre, & l'autre mon Chancelier.

C'ell celui-ci qui a fait tranfplanter dans

ces lieux quantité de vignes fauvages qu'on

crouve vers le lac Ontario. Il a même fait

cueillir là tant de raiOn , qu'il nous en a faic

une groflè provifîon de vin. Véritablement,

c'ed un vin fi rude , qu'il n'eft pas potable ;

mais il ne nous en ell pas moins utile ; nous

en faifons de l'eau-de-vie , qui fupplée à

celle qu'on alloit prendre à votre fort avant

notre brouillerie avec le Commandant. Mon
Breton m'afllire qu'il tirera encore de l'eau-

de-vie de la lie du cidre , qu'il prétend faire

des fruits de plufieurs milliers de pommiers

que nous avons, &dont il a choifi les plus

beaux pour enter deflus de bonnes efpe-

ces de fruits qu'il a fait chercher jufqu'à

Montréal & k Frontenac.

Ce
(i;
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Ce n'cft pas tout, continua-i-elle , avant

mon arrivée, les femmes qui favoienc filer

au fufeau , faifoienc de cette façon des capu-

chons, des couvertures délie, & des bandes

en forme de jupons fore coures , le tout avec

cette belle laine de Cibdas ou bœufs fauva-

ges que nous avons ici : mais depuis que
j'ai fait femer du chanvre (i) qui vient ad-

mirablement bien dans ce pays , j'ai intro»

duit Tufage du linge , & il n'y a plus per-

Tonne dans cette habitation qui ne porte

des chemifes , h la réferve des jeunes gens

quand ils vont à la cfaaflë , fur-tout des Ci-

bolas ; comme ils s'écartent alors , & vont

fort loin vers le fud-oueft, ils ne veulent

porter que leurs armes.

Si quelque chagrin interrompt le cours

des plaiiîrsque je prends h contempler mon
ouvrage , c'efl que je ne vois perfonne à
qui je puifllè infpirer l'attachement que j'ai

pour mon habitation , & qui foit capable

d'achever de la rendre heureufe, ou du moins
de l'entretenir après ma more fur le pied où je

l'aurai lailfêe. Cette réflexion m'afflige , d'au-

tant plus que mes Sauvages fe montrent plus

reconnoiffants du peu que j'ai fait pour eux ;

leur bonne foi, leur fimplicité, leurbon cœur
me les rendent fi cbers , que fi l'on m'en fé-

paroit , jequitterois fans balancer ma famille

& ma patrie pour les venir rejoindre.

(i) 1695.
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Je ne fuis nullement étonné de votre ex«

trême tendreflè pour eux , interrompis - je

en cet endroit; tancje fuis perfuadé qu'il eft

doux, dans quelques lieux qu*on foit, d*étre

honoré & comme adoré d*un peuple nom-
breux. Je ne fais fi Tamour-propre n*entre

pas pour quelque chofe dans votre amitié

pour ces bonnes gens. Vous n*en devez pas

douter, reprit Mademoifelle du Clos; il y
trouve parfaitement Ton compte. Je vois avec

une fatis&élion finguliere le refpe^ & Ta-

mour qu'ils ont pour moi. Imaginez-vous

ces autorités defpotiques qui fe font obéir

d'un coup d'oeil : telle e(l la mienne, &
j'ofe dire encore plus agréable , puifqu'elle

eft fondée feulement fur l'afièétion & non
fur la crainte.

Je remarque même tous les jours qu'en

bien des chofes , ils vont au-devant de ce

qu'ils croyent devoir me faire plaifir; &
pour fe conformer à mes manières, ils s'é-

cartent des leurs. C'étoit, par exemple, une

coutume établie parmi eux d'entrer les uns

chez les autres, & de s'y afièoir à la pre-

mière place qu'ils trouvoient fans dire mot,
ni fe faire la moindre politeflè ; préfente*

ment , ils s'entrefaluenten inclinant un peu

la tête enfouriant, parce qu'ils ontobfervé

que c'ed ainfi que j'en ufe avec eux quand

ils m'abordent.

Ceux qui m'approchent le moins, & qui

le
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font II cinquante ou foixante lieues d'ici, ne
m'appellent que le bon efprit , & l'amie do
grand Onumio d'en - haut. Ils me donnent

ce nom depuis que les voyant dociles fur

la connoiflànce de Dieu , je les ai accoutu-

mé ^ne point commencer d'entreprifecon

-

lidérable fans lever les ytux au Ciel , pour
demander l'afliftance du grand Onuntio qui
a fait le ciel , la terre , le foleil , la lune

& tous les aflres , qui nous a créés pour
l'adorer & l'aimer, & qui ne veut pas que
nous fafllons de mal. Ce qu'ils obfervenc

aujourd'hui fort religieufementytantenma

préfence qu'en mon abfence. Ce qui fait

voir combien il feroit aifé de leur faire em-
brallèr le Chriftianifme , ii les IVIiflionnai-

resqui l'entreprennent y apportoient autant

de prudence qu'ils ont de zèle pour la gloire

de Dieu ; mais ces nouveaux Apôtres fe re-

gardent comme martyrs dès qu'ils mettent

le pied fur ces terres, & renonçant à la vie,

prennent eifeétivement toutes les mefures

poflible pour arriver h ce but. Au-lieu de
paroicre d'abord ne vouloir que le bien tem-

porel de ces Sauvages pour les conduire

infenfiblement au fpirituel , ils débutent par

déclamer contre leur Religion dans des ter«

mes qui révoltent ces malheureux, qui s'i-

maginent entendre des blafphêmes , & par

leur prêcher des vérités abflraites , comme
fi deb hoiiiniësgroilierspouvoient les com-

C ij
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prendre. Comment ces auditeurs tout ma-

tériels croironc-ils des myfteres , eux qui

nefauroienc croire d'autre bonheur au pays

des morts, à ce qu% difent, que celui de

n'y avoir point de froid, d'y trouver de

meilleur mais,dereau-de-vie à difcrétion,

des chaflTes où le gibier fc préfentera de lui-

même aux chaflèurs , & aura un goût ex-

quis ; & enfin , une paix éternelle avec les

François ôc les Iroquois.

Cependant, quoique mes Hurons penfenc

de cette forte , je ne crois pas qu'il foit im-

poflTible d'en faire de bons Chrétiens. Si

vous pouvez m*envoyer quelque habile

Miflionnaire qui veuille ne rien précipiter,

ne rien faire à fa tête, en un mot. Cuivre

mes confeils, je lui fauverai le martyre,

& l'aiderai h convertir ce canton de Sau-

vages. C'eft de quoi je vous prie d'infor-

mer le Père Récolet notre protecteur, &
de lui mander en même-temps que je tra-

vaille pour le fervice de Dieu , & pour ce-

lui du Roi, en travaillant pour le bonheur

de ce peuple. Que ce grand Monarque le

garantiflè feulement de la fureur des Iro-

quois, & je réponds du rede. Priez aufli

fa Révérence de ne rien épargner pour ef-

facer les mauvaifes impreilions qu'ont pu
faire fur l'efprit du Gouverneur, les plain-

tes de quelques IVliïïîonnaires au fujet des

Murons, qu'ils ont voulu faire palier peur
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un peuple incondanc, perfide & barbare,

pour s'être conduit fuivant les ufbgcs de

fa nation reçus des anciens. Les Murons,
a-t-on dit , ont tué , ont mangé les prifon-

niers qu'ils ont faits quand on a tenté des

defcentes fur leurs côtes. Ce font donc les

Sauvages les plus cruels, des anthropo-

phages, des montres... Ëh! bon Dieu,
dévoient - ils faire autrement. Jugeons - en
fans prévention.

Ils voyent arriver chez eux des ennemis
qui n'ont à leurs yeux rien que de terrible,

mondrueux , de furnaturel , qui ont des ton-

nerres h leur dirpolition , & font prefque in-

vulnérables. Que de prodiges I Le moyen
de n'en ocre pas épouvanté ! Si les Hurons
en défendant leurs vies ont le bonheur de

fe faifîr de quelqu'un de ces redoutables

ennemis , pourquoi ne les rueront-ils pas

pour s'en défaire? Il y auroit de l'impru-

dence h l'épargner. Oui; mais, dira-t-on,

pourquoi le manger? Hé, pour quelle raifon

voulez-vous qu'ils ne le mangent pas? C'eft

leur coutume de traiter ainfi les ennemis

qu'ils peuvent prendre. Trouverions -nous
bien raifonnable, un chaflèur qui n'ayant

jamais vu que des perdrix rouges , n'en tue-

roit pas une grife qui viendroic dans fon

canton , ou qui l'ayant tuée , & la voyanc

grollè & graffe , l'enfouiroit plutôt que de

la manger? Nous ne jugerions jamais cerné-

C uj
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54 Aventures du Chevalier

rarement, û^ laiflTanc-Ià nos préjugés, nous

nous mettions à la place de ceux de qui

nous voulons être les juges.

Si les peuples de ce nouveau-monde nous
prévenant dans Part de la navigation étoient

venus les premiers à la découverte de nos

côtes , que n*auroient-ils pas eu à raconter

de la France à leur retour chez eux? Ayant

découvert au Nord-Oueft une terre incon-

nue , diroient-ils , nous réfolûmes d*y def-

cendre pour en prendre poflëffion au nom
du chef de notre nation, & d^ faire adorer

nos Dieux. Quelques pêcheurs dont nous

tâchâmes de nous faifir pour nous informer

du pays & des peuples qui Thabitoient

,

s'écant enfuis fur une groflè habitation voi-

fine, ces Barbares, au-lieu de nous offrir

du tabac & du maïs, ou du moins de nous

hiflër chaflèr & prendre de l'eau , firent

pleuvoir fur nous une grête de gros cail-

loux noirs & ronds qui nous renverfoient,

fans que nous vidions les gens qui nous les

jettoienr. Ce n*étoit que fumée , éclairs &
coup de tonnerre épouvantables. Ceux des

nôtres que nous avions mis à terre fe fen-

tant frappés, & ne fâchant contre qui fe

défendre, regagnèrent nos canots, & pri-

rent le large. Alors plufieurs de ces Sau-

vages fortirent de deflbus leur habitation

comme les bêtes farouches fortent de leurs

antres quand la nuit commence. Il nouspa-

!;
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rurent tout couverts de peaux de diff*érentcs

couleurs ^ d'une figure extraordinaire , & vê -

tus de façon qu*on diroit qu*ils doivent avoir

delà peine à fe remuer.Jis examinèrent at-

tentivement nos morts étendus fur le riva-

ge, & au-lieu d'en manger la chair encore

toute fraîche, ils les enfouirent fous terre

ignominieufement, les méprifant plus que
les orignacs 6c que les moindres bêtes de
leurs forêts.

Lanéceffîté d'avoir de Teau & des vivres

nous obligea néanmoins il prendre terre k

quelque journée de-lh , dans un lieu qui

fembloit défert, & où poui'tant nous fûmes

bientôt entourés de figures femblables aux

premières, mais moins farouches. Nous ne
vîmes que leurs vifages & leurs mains dont

ils n'ont pas refprit de cacher la couleur

blanche & livide en la couvrant des diver-

fes peintures que nousfavons fi bien mettre

en œuvre. Nous leur préfentâmes le calu-

met de paix & nos plus belles peaux , après

quoi ils nous abordèrent en nous parlant

dans une langue bifarre, & dont nousn'en-
tendîmes pas un mot. Nous leur fîmes toute-

fois comprendre par nos fignes, que nous
avions befoin d'eau & de vivres. Ils nous

apportèrent d'une efpece de fagamité cuite

& dure dont ils mangèrent les premiers,

& que nous trouvâmes afièz bonnes. Ils bu-

rent aufn devant nous d'une eau préparée

,

C iv
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& donc la couleur nous fut fufpcéte. Ils Tap-

porcoienc dans de petites peaux rondes, du-

res, cranfparentes & fore bien travaillées;

mais nous n^ofâincs en boire, & ils furenc

obligés de nous donner de l'eau donc nous
remplîmes nos outres.

Nous remarquâmes pendant quelques

jours que nous mîmes i faire nos provi-

iîons, que ces Sauvages n*avoienc point de

Dieux ; du moins nous ne leur en vîmes

pas porter h qui ils rendiflènc hommage.
Ils ont cependant une vénération fuperili-

tieufe pour les fauterelles , les chauve-fou-

ris & les léfards , parce qu'ils nous empê*
choient d'en manger. Il y a apparence aufli

qu'ils croyenc qu'après cette vie, il n'y en a

pas une autre dans le pays des morts ; car

lorfque quelqu'un meure chez eux , fut-ce

un de leurs chefs , ils ne lui donnent ni

Biais, ni uilenfiles, ni armes, pas même
des efclaves pour le fervir dans l'aucre

inonde.

Nous eûmes pitié de l'aveuglement de

ces miférables. Nous les fuivîmes un jour

dans un lieu où ils porcoient en chantant

un de leurs morts, ôc que nous crûmes

être un temple. Nos Piaces nous averti-

rent d'y faire porter notre grand Dieu Wid*
zipudzili qu'ils leur montrèrent en les exhor-

tant à reconnoîcre leur erreur, & h pro*

ilier de l'avantage qu'ils avoienc de pou>
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voir jecter la vue fur le plus grand des

Dieux; mais bien «loin de fe proHerner de-

vant lui comme nos Places, &de I*adorer

avec eux , ces impies eurent Timprudence

de renverfer d*une main profane ce Dieu
terrible, de lui rompre les jambes, & lui

arracher les aîles. A ce fpeé^acle , faifîs

d'une jufte horreur , les Prêtres de Wid-
z'pudzili fondirent fur ces infâmes pour

venger notre Dieu par le pillage du Tem-
ple ; mais moins forts que courageux

,

nos Places furent arrêtés & liés étroite-

ment ; pour nous ayant promptement re-

gagné nos canots, nous échappâmes \,

ces furieux; mais nous eûmes le chagrin

de voir avant notre départ nos généreux

Prêtres dévorés par les flammes à la vue

de notre petite flotte.

Je vous demande t)rérenrement, ajouta

Mademoifelle du Clos , fl cette relation

que feroit un Américain feroit infenfée.

Non vraiment, lui dis-je, & vous ne plai-

dez pas mal la caufe de vos Sauvages. Je
ne m'étonne plus fl vous vous plaifcz ici.

Vous voilà devenue Américaine. Vous
préférez cette habitation à Paris, votre

cabane au Louvre , & les Hurons aux
François. Vous en dites trop, reprit elle,

ce feroit préférer un diamant brut \ un
poli ; mais au moins cela prouve que les

Sauvages peuvent penfcr des François ce

C v
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que les François penfent des Sauvages.

La Sakgame en cet endroit ceflà de par-

ler. Pour lui donner tout le temps de re-

prendre haleine, je me mis à faire fon élo-

ge en homme enchanté de fon mérite : Ah

,

Mademoifelle, lui dis-je dans mon enthou-

iiarme, quelle famille a eu le malheur de

vous perdre, après avoir été aflëz heureufe

pour produire une héroïne dont le nom
doit devenir aufli fameux que celui des plus

grands Conquérants ? C'eft juftement ce

nom , s*écria-t-elle , c*e(l le nom feu! que

je veux ménager par mon filence , pour ne

pas révéler lx>pprobre dont mes parents fe

font couverts en me profcrivant avec tant

d*inju(lice. Mademoifelle, repris-je, vous

irritez ma curioficé en refufant aujourd'hui

de la fatisfaire. Songez que la Sakgame des

Hurons n'eil pas obligée de garder les fe-

cretsde Mademoifelle du Clos. D'ailleurs,

que craignez -vous? me ferois-je fans le

favoir rendu par quelque indifcrétion in-

digne de votre confiance? Non, répartit-

elle , je ne me défie point de vous , & je

veux bien vous apprendre mes malheurs;

mais contentez-vous de cela. Ne cherchez

point à connoître les perfonnes qui les ont

caufées ,& promettez-moi que fijamais vous

retournez en France, vous ne ferez aucune
démarche pour les découvrir.

Je lui procédai que fa volonté me tenolc

Il !
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lieu de loi , & qu'elle pouvoic compter fur

ma difcrétion. Hé bien , me dic-elle alors

,

vous allez entendre des chofes que vous
aurez peine à croire. Mes parents onc cena

avec moi une étrange conduite ; c'eft ce

que je vais vous raconter le plus fuccince-

menc qu'il me fera poiTible.

Mon père avoit près de quarante ans lorf-

qu'il époufa ma mère , qui étoic une jeune

perfonne d'une nobleflè égale k la (ienne,

mais d'une humeur aufli vive & aufli hau-

taine qu'il étoic flegmatique, (impie & fa-

cile. Vous devez juger ï ces traits qu'il

n'avoic pas dans fa maifon un pouvoir def-

potique. Ils paflèrent quelques années fans

avoir d'enfants ; ainH le premier qui vint au

monde devint leur idole; c'étoit un gar-

çon. Je naquis dix-huit mois après lui , &
ma naiflànce fuc fuivie crois ans après de

celle de mon fécond & dernier frère.

La préférence qu'on donnoic en couc au

fils aîné fur fa fœur fie fon effec ordinaire

,

c'e(l-à-dire qu'elle nous brouilla tous deux

dès notre enfance, &fuccaufe que mes pa-

rents m'en aimèrent moins. Je ne le fentis

que trop , quoique je ne fuflè qu'un enfanc

,

& la jaloufie s'empara fi bien de moi , qu'il

fallut me mettre au Couvent pour avoir la

paix au logis.

Je me trouvai parmi des Religieufes com-

me tranfporcée dans un autre monde. J'au-

Cvj
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rois Ih facilement oublié que favofs un frè-

re plus chéri que mot. J'y aurois vu s'é-

teindre en peu de temps les foibles étin-

celles d'une jalouOe encore naiflinte, It

elle n'eût été rallumée k chaque indant par

l'indifcrete amitié d'une femme qui m'a-

voit fervi de gouvernante, & qui venoic

me voir fort fouvent. L'imprudente ne m'en-

tretenoit que du bonheur de mon frère;

elle m'exagéroit en pleurant les attentions

qu^on avoit pour lui , la quantité d'argent

dont il difpofoit , la beauté de Tes habits

,

& enfin les careflès qu'il recevoit de tou-

tes parts, candis qu'entièrement oubliée

dans ma retraite, je n'avois rien qui me dif-

tinguât de la moindre bourgeoife. Elle ajou-

toit k cela qu'on avoit réfolu de me faire

Religieufe pour laiflèr h mon &ere de plus

gros biens. Ces difcours m'infpirerent de

l'horreur pour lui & pour le Monaftere.

Notre cadet qu'on avoit fait Chevalier

de Malthe, & qu'on traitoit auffi mal que
moi , en eut le même rellèntiment fitôc qu'il

fut capable d'en avoir. Il venoit aflêz fou-

vent me faire vifite à la grille. Nous unif-

iions nos chagrins , & tenions enfemble de
petits confeils , dont le réfultat étoit tou-

jours que je devois refufer l'habit de no-

vice qu'on fe difpofoit à me faire prendre.

£nfin , ma mère voyant qu'on me tourmen-

coic en vain pour vaincre la répugnance



5 un fre-

vu s'é-

les écin-

àme, fi

ilanc par

[ui m'a-

t venoic

iem*en«

n frere;

tentions

d'argent

> habits

,

de cou-

oubliée

li me dif-

»lle ajou-

rne faire

I

de plus

erent de

laftere.

Ihevalier

mal que

itôc qu'il

(Tez fou-

)us unif-

mble de

toit cou-

c de no-

prendre.

ourmen-

ugnance

DE Bbauchêne. Liy, IV, ^\

que je marquoii pour cet état, me ficfor«

tir du Couvent dans Tincention de m'obli-

ger par de mauvali traitements , à deman-
der de moi-même h y retourner.

Toute prévenue que j'étois contre notre

aîné , je ne laiflài pas les premiers jours de
rechercher Ton amitié ; mais les comptai-

Tances qu'on avoir pour lui , 6c le peu de
cas qu'il voyoit faire de nous, lui avoienc

gâté l'efprit. L'air Her & méprifant donc il

recevoit mci avances 6c mes poiitefTes, me
choqua. Je m'en plaignis II ma gouvernante

& à mon jeune frere, à qui feuls je pou-
vois adreflèr mes plaintes. Ils parcagoienc

mes peines. Le Chevalier particulièrement

en étoit pénétré* Il foupiroic quelquefois

d'impatience de fe voir dans un âge à me-
furer fon épée contre celle de cet enne-

mi domefiique , & c'efi de quoi il auroit

été bien capable. Un jour que le vieux

Gouverneur, qui les élevoic tous deux, &
qui n'avoit d'autre mérite que celui d'avoir

fu g:agnerles bonnes grâces de ma mère,
en faifanc femblant d'aimer beaucoup l'aîné

,

donna le tort au cadet dans une petite con-

leftation que ces deux frères eurent enfem-
ble; le Chevalier prit le Ciel \ témoin de
l'injuilice qu'on lui faifoit; 6c fe jetcanc l'épée

3l la main fur le Gouverneur , il l'auroit percé

fi fon épée, fcmblableh celle qu'on donne
aux enfants^ n*eûc pas été uns pointe.

il

!!
I •
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J*écois de mon côté expofée à foulTrir

tout ce que ma mère pouvoic invencer de

mortifiant pour moi. Si mon père ne nous

haïflToic pas mon jeune frère & moi, il avoic

du moins pour nous une parfaite indiffé-

rence. D*ail!eurs, de quoi nous auroic fervi

fon amitié ? Le mari n'étoic pas plus écou-

té que les enfants. Quand Madame étoic

en colère, ce n*étoit pas lui qui trembloit

le moins fort. S'il prenoit la liberté de

parler, c*étoit pour dire... Madame a rai-

fon. Encore recevoit-il fouvent pour prix

de fa complaifance un ordre fec & concis

de fe taire, & d'attendre qu'on lui deman-

dât fon avis. Il y avoit néanmoins un temps

où il perdoit fa timidité ; quand il étoit plein

de vin de Champagne, Monfieur parloic

auffi haut que Madame; mais fon courage

s'évaporoit avec les fumées du vin. C'eil

à regret que je vous fais remarquer cette

nouvelle qualité dans mon père.

L'amitié que nous nous portions, mon
frère le Chevalier & moi, déplut à ma
mère, qui, pour nous ôter la confolation

que nous trouvions k nous affliger enfem-

ble, nous défendit de nous voir & de nous

entretenir en particulier. Elle fe doutoitbien

que toutes nos converfations ne rouloienc

que fur les chagrins qu'elle nous caufoit ;

& elle croyoit par cette défenfe prévenir

les complots que nous pourrions former
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contre fon aîné. Ce procédé ne fervitqu'k

nous aigrir davantage ; & prenant foin de

bien cacher notre jeu , nous commençâ-
mes h faire tout le mal que nous pouvions

à notre ennemi commun. Nous profitions

avec plaifir de toutes les occafions qui fe

préfentoient de lui jouer des tours. Cec
enfant gâté avoit beau s'attacher à confer-

ver les riches habits dont on le paroit , ils

n*étoient jamais huit jours fans être tachés

ou déchirés. On grondoie Tidole. Nous
triomphions.

Il ne nous étoic pas permis d*entrerdans

le cabinet de ma mère ; notre aine feul

avoit ce privilège. 11 y entroit quand il lui

plaifoit, & badinoit avec fesoifeaux. Nous
guettions le moment de nous y pouvoir in*

troduire après lui fans être vus, & il ar-

rivoit de-lh qu'il avoit laiflë quelque cage

ouverte , ou un chat enfermé dans le cabi-

net. Une pareille étourderie lui attiroit des

réprimandes qui nous raviflTdent. Il faut a*

vouer que le plaifir de la vengeance eft

bien doux. Il n'y a point de maux dont il

n'ôce ou ne fufpende le fentiment. AuiG
faut il bien de la vertu pour y renoncer. '

Mon frère aîné avoit deux chiens de

chaflë qui faifoient fes délices. La mort

de ces deux animaux fi chéris auroit été un
exploit digne du Chevalier, mais l'exécution

en étoic difficile. Il m'en parla comme d'un

I -1



r r

6a Atentures du Chevalier

coup d*écac , & la foibleflè que j*eus d*en*

trer dans la confpiration fut la caufe de
mon exil. Nous formâmes donc ce beau

f>rojec , donc toutefois il ne nous revint que
a ihcisfaétion d*avoir eu la douce cfpéran-

ce de nous venger. Qu*il y a de gens dans

le même cas , & dont le reflTentiment fe

borne h penfer ce quMIs feroienc , fi leur pou*
voir répondoit k leurs defirs !

Je m'imaginai pendant quelque temps
que le Chevalier avoit abat^donné fon deP-

fein dont il ne me parloit plus, foit qu*il

fût rebuté des obflacles qui s*y rencon-

croient, foit quMl eue pitié des têtes (rof*

crites qu*il ne iaifibit pas d*aimer; mais el-

les écoient encore plus chères h fon frère,

& cela fuffifoit pour Tempécher d*écoucer

fa compafHon. Un foir en forçant de table,

il me mit entre les mains un paquet , & me
die afltfz bas : Tenez, voici de quoi les ex-

pédier promptement. Serrez cela. C*écoit

,

je crois, de rarfénic en poudre qu'il venoic

de recevoir, & qu'il craignoit qu'on ne
trouvât dans fes poches pendant la nuit,

^lalheureufement pour nous , le vieux Gou-
verneur qui n'écoit pas éloigné , entendit

apparemment ce que le Chevalier venoic

de me dire , car il alla rapporter ces paro-

les à mes parents. Il leur repréfenca , fans

doute , que j'avois des intentions abomina-

bles i & le poifon trouvé la nuit dans une
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des boites de ma toilette , confîrnunt fon

rapport , mon frère & moi nous demeurâ-

mes atteints & convaincus dans leur cfpric

d'avoir envie d'attenter fur leurs perfonnes.

Je m'apperçus en me levant que le pa-

quet n'étoit plus où je Pavois ferré. Je crus

que le Chevalier Tavoit repris \ ce qui fuc

caufe que je ne m'en inquiétai point , &
que je ne pris aucunes mefurcs pour dé-

tourner le malheur qui me menaçoit & que
jMgnorois. J'achevois de m'habiller, lorf-

qu*on me vint dire de la part de ma mère
de me tenir prête à partir pour un Cou-
vent, où elle avoit réfolu de me conduire.

Je me préparai à lui obéir de bonne grâce,

regardant un Monailere comme une prifon

où je fcrois encore moins malheureufe qu*au

logis. Pendant qu'on faifoit des paquets de
mon linge & de mes habits , je voulus al-

ler dire adieu h mon père qui étoit dans

fon cabinet ; mais j'eus beau frapper à la

porte , il n'ouvrit point , & n'ofa mè'répon-

dre, fans doute parce qu'on le lui avoit dé-

fendu. Je courus à la chambre du Cheva*
lier pour le prier de me venir voir au Cou*
vent ; je ne trouvai perfonne; & pour tran-

cher d'inutiles circonllances , je montai

dans un carrofle de louage avec ma mère
& le vieux gouverneur, qu'on appelloit du
Clos. On me conduiOt à une medàgerie où
une chsife coûte prête à rouler m'actendoic.
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J*entrai dedans avec le gouverneur ; & re-

marquant que ma mère fe difpofoic à s*en

retourner : Madame , lui dis je, avec émo-
tion , quel e(l donc votre deffein ? où Mon*
fieur du Clos va-t-il me mener par votre

ordre? n*ell ce pas dans un Couvent de Pa-

ris que vous vous êtes propofée de me
mettre?

Non, ma fille, me répondit froidement

ma mère, je vous envoyé k celui dont vo-

tre tante eft Abbeflë. Vous apprendrez fous

les yeux d*une perfonne fî vertueufe , à vous

confirmer dans des devoirs dont un plus

long féjour dans h maifon paternelle pour-

rait vous écarter. Adieu , Mademoifelle ,

vous ave;; dit tant de fois que vous étiez

beaucoup moins mal au Couvent qu'avec

nous, que je crois vous faire plus de plai-

fir que de peine. Je ne favois quelle ré-

ponfe je devois faire à ces paroles ; & quand

je Taurois fu , ma mère ne m*eût pas don-

né le temps de lui répliquer; elle remonta

dans le carroflTe de louage , & nous nous

éloignâmes Tune de Tautre avec un égal

empreflèmem.

La profonde mélancolie où je fus plon-

gée depuis Paris jufqu'à la Rochelle où nous

allions , caufa bien de Tinquiétude h Mon-
iteur du Clos , qui sMmagina que je mér
ditois quelque coup fnnefte pour lui. Il fé

tenoit jour & nuit fur fes gardes ; & croyant
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que j*avois encore fur moi de l^arfénic , il

avoir grand foin de me faire fervir en par-

ticulier. Je fuis fûre qu*il fe repentie plus

d'une fois de s'être chargé de ma conduite.

J*ai toujours été perfuadée que fa commif-

fion fe bomoic \ me mettre entre les mains

de ma tante ; mais que pour me punir de

lui avoir fait peur fur la rouce, & pour dé-

barraflèr ma âmille d*un mauvais fujec , bien

fllTuré d'ailleurs qu'il feroic avoué de tout 9

il s*étoic déterminé à profiter de Toccafion

de rembarquement qui fe faifoit alors 'i. la

Rochelle pour le Canada.

Au-lieu donc de me faire prendre le che-

min de l'Abbaye de ma tante, où il né fal-

loit pas une journée pour nous rendre ,

Moniteur du Clos s'accommoda fort hon-

nêtement avec le Capitaine de vaidèau fur

lequel vous étiez. Vous favez le refte , IVIon*

lieur , & vous devez vous fouv^nir de Té-

tât où je fus pendant les premiers jours.

On défefpéra de ma vie; & je l'aurois in-

failliblement perdue , li le Capitaine n'eût

pas eu plus de foin de moi que de plufieurs

autres que la mer fit tomber malades. Il eft

vrai qu'il avoit des raifons particulières pour

me didinguer des femmes qui étoient à fon

bord. Il m'avoit reçue comme paflàgere , &
ne devoit toucher le refte de la fomme dont

ils étoient convenus le vieux gouverneur &
lui, qu'en rapportant en France an ceftî-
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ficat de mon arrivée à Québec , où il avoit

ordre apparemment de m'abandonner k la

Providence. Pour vous mettre au fait de

cet accord, je vous dirai que le Capitaine

m'apprit que Monfieur du Clos m*avoit li-

vrée à lui fous le nom de Marguerite du
Clos fa (iile , en Taffurant que je n'étois ainfi

bannie que pour avoir voulu plufieurs fois

empoifonner mon père , ma mère & mon
frère aîné ; & que tovit récemment j'avois

été trouvée failîe d'arfénic dont je préten-

dois me fervir pour commettre ces trois

crimes.

La furprife que me caufa le Capitaine par

ce difcours , le défefpoir de me voir char-

gée d'une accufation fi horrible , & dont je

ne pouvoîs , malgré toute mon innocence

,

prouver la faufïèté , tout cela fie un tel effet

fur moi, que j'en penfai mourir de douleur.

Cependam dès que je pus parler , je fis au
Capitaine le récit de l'aventure de i'arfénic

trouvé fur ma toilette. Il entrevit dans ce

que je lui dis l'injuflice qu'on m'avoit faite

de me foupçonner d'un fi grand attentat.

Il me plaignit tout inhumain qu'il étoit. Il

fit plus : il eut la généroficé de me donner

une partie de l'argent qu'il avoic reçu de

Monfieur du Clos , qu'il croyoic mon pè-

re , car je ne le défabufai pas fur cet article.

C'eiï atnfi que je fus inftruice du fujet de

mon voyage forcé.
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J*ignore quelles réflexions iîc depuis le

Capitaine; mais comme s'il fe fût repenti

d*avoir été aflfèz foible pour me croire , &
fe laiflèr attendrir par un faux récit de mon
malheur, il reprit deux jours après fn féro-

cité ordinaire. Il ne me regarda plus. Je
réfolusdene me découvrir à perfonne,&
d'attendre fous Tindigoe nom de fauteur

de mes ennuis que mon frère le Chevalier

fît connoître mon innocence avec la Henné*

J'aurois néanmoins peut-être été forcée d'é-

clater, fi votre ingénieufe bonté n'eût trou-

vé un moyen de me dérober au fort mifé-

rable que j'avois à craindre.

Mademoifelle , dis je alors à la Sakgame^
(i la vertu ne met point à couvert des re-

vers de la fortune , du moins elle en fait

triompher tôt ou tard. La malice & Tin-

juftice des hommes vous ont envoyée com-
me une efclave dans un Pays étranger ; &
le Ciel , plus jufte, vous y fait vivre en Sou-

veraine. J'y vivrois contente, reprit-elle,

fi je favois que le Chevalier ne fût pas plus

à plaindre que moi. La tranquillité de ma
vie n'eft troublée que par le fouvenir de ce

cher frère; & il eft le feul mortel au-delà

des mers pour lequel je m'intérellè. Si je

revois la France , lui répliquai je , nous

imaginerons quelque expédient pour vous

donner de fes nouvelles, fans vous faire con-

noître qu'autant que vous le jugerez à pro-

%.
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pos. Mais , ajoutai-je , fi ce frère fi chéri

vous prioic de retourner dans l'ancien mon-
de , rejetteriez vous fa prière ? Les Souve-

rains, repartit-elle en fouriant, ne quittent

point leurs Etats, & ne fe parlent que par

Ambaflàdeurs. En ce cas , lui dis-je fur le

même ton , vous me ferez Thonneur de me
revêtir de ce titre facré , & je lui prélente-

rai de votre part mes lettres de créance

,

& le calumet de paix.

Je n'eus plus qu'une converfation avec

Mademoifelie du Clos , après quoi je lui de-

mandai mon audience de congé. Elle ne

me l'accorda pas fans peine ; & je fus obli-

gé de lui promettre que je lui ferois de

temps en temps de pareilles vifites. Si nous

euflions accepté tout ce que fes Hurons
nous préfenterent de pelleteries , nous nous

ferions enrichis ; mais nous les refufâmes le

plus poliment qu'il nous fut pofiible. Nous
nous contentâmes de fouffrir qu'ils chargeaf-

fent de leurs prélents quelques canots qu'ils

firent partir pour notre habitation en même-
temps que nous, & qui pourtant n'y arri-

vèrent qu'un mois après nous, attendu qu'il

leur avoit fallu prendre des chemins longs

& très -difficiles. Une efcorte nombreufe

nous reconduifit avec la même pompe
qu'auparavant; & par reconnoiflhnce , nous

la renvoyâmes chargée de vin, d'eau-de*vie

& d'autres préfents.
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A mon arrivée, je fus obligé de quitter

mon habitation , & de me rendre au fort.

L'afFreufe guerre que la France avoit alors

à foutenir étendit fa fureur jufqu^à nous.

Tout le pays étoic en aliarmes. On faifoic

des courfes dans la nouvelie-Aneleterre , &
les Anglois de leur côté en faifoienc fur

nous. Ils engageoienc même les Sauvages

à en faire. Nous fûmes obligés d'établir (i)
correfpondance de notre canton avec le fore

de Bourbon , que MonHeur d'iberville ve«

noie d'enlever aux Anglois dan& le golfe de

Hudfon. Ils n'en avoienc pas été quittes

pour cette perte ; on leur venoit aufli de

ravager plufieurs Ifles , (k une partie de la

Jamaïque ; de façon que ne doutant point

qu'ils n'euflènt envie de nous rendre le chan-

ge , nous étions dans la néceflité d'être tou-

jours fur nos gardes.

U e(l vrai que le fort de Frontenac nous

mettoit à couvert de furprife de la part des

Anglois; mais ils avoient gagné plufieurs

cantons dlroquois )i force de préiënts, &
ceux-ci pouvoient fe trouver fur nos talons

avant que nous fuiïïons feulement avertis

de leur marche. Ces terribles Sauvages por-

toient la défolation par-tout ; ils détruifoiene

les plantations , brûloient les cabanes , &
n'épargnoient perfonne. Lorfqu'un fort les

I —i—»—I .< I

(1) Ea Oâobre 1694»
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arrêcoic , ils faifoienc impunément le dégâc

aux environs, la garnifon n'ofanc les atta-

quer, à caufe que les Iroquois écoient en

trop grand nombre , & qu*ils avoienc pour

la plupart des armes blanches & des armes

à feu, que les Anglois & les Hoilandois

leur fourniflToient , ce avec lefquelles ils fe

batroient courageufement.

Les allarmes continuelles que nous don-

noic la proximité de leurs frontières , plu-

ficurs hoftilités déjà commifes , la ligue fai»

te entre tous leurs cantons, & leur allian-

ce avec les Anglois & les Hoilandois, tou-

tes ces chofes engagèrent enfin Monfieur

de Frontenac , Gouverneur du Pays , à leur

faire fentir le poids des armes de France

,

comme tant d'alliés ligués contre elle le

fenioient en Europe. Toutes les compagnies

entretenues par le Roi eurent ordre de

s'affèmbler à Montréal. L'envie de fe ver-

ger des Iroquois , & d'écarter de fî dange-

reux voifins, ayant fait joindre à ces trou-

pes tous les François établis fur ces fron-

tières avec les Sauvages attachés h la Fran-

ce, Monfieur de Frontenac fe trouva en

état d'entrer dans leur Pays à la tête d'une

armée nombreufe & formidable pour ces

lieux- là, puifqu'elle étoit de près de trois

mille hommes.
On n'eut pas peu de peine h tranfporrer

de l'artillerie jufqu'à un fore que les An-
glois
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gloîs avoient fait bâtir ^ ces Sauvages. Il

étoic flanqué de bons badions , & fî régu-

lier, qu'il nous auroic arrêtés long-temps,

s'ils eulTent eu le courage de s'y tenir enfer-

més; mais les Iroquois , tout braves qu'ils

font, veulent quand ils combattent avoir le

cerrein libre derrière eux , & ils s'attachent

plus à des coups d'adrellè & de furprife qu'à

le battre de pied ferme. Ils abandonnèrent

donc leur fort contre le confeil des Anglois»

avec lefquels ils fe retirèrent , nous laifllànt

liberté entière de ravager ce canton. Nous
commençâmes par rafer le fort , après quoi

tout fut pMlé ou détruit dans un afl?z grand

efpace de pays, afin de donner du moins
à ce peuple un défcrt à pailèr avant qu'il

pût entrer dans la nouvelle- France.

Le corps de troupes dans lequel j'étois

avec pludeurs volontaires qui m'avoient fui-

vi à cette expédition, ayant découvert dans

un bois une grande habitation d'Iroquois,

rinvelUt & s'en rendit maître. Nous y fur-

prîmes beaucoup de vieillards & d'enfants,

& nous partageâmes le butin. Pour moi »

je cédai ma part & celle que mes adbciés

dévoient avoir dans les pelleteries & les

uftenfiles qui avoient été apportés là com-
me dans un lieu de fureté. Je me conten-

tai de prendre fur mon compte tous les

prifonniers dont perfonne ne voulut fe char-

ger. Je furpris par- là tout le monde,& en-

Tome IL ft
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core plus quand je leur offris à cous la liber-

té, pourvu que chacun d*eux me donnât

pour fa rançon un enfant mâle de quatre h

cinq ans ; ce qui m'en procura près de deux
cents qui fe trouvèrent aux environs. Après

quoi je renvoyai fans rançon le rede des

captifs, à la réferve d'une demi-douzaine

de femmes que je gardai pour avoir fojn de

mon petit troupeau.

Vous favez, Monfieur de Beauchêne»

continua Monneville en m'adrelFant la pa-

role , que deux jours après , le tout penfa

m'être enlevé , & nous coûter la vie à mes
volontaires & à moi. Vous devez vous en

fouvenir, puifque vous étiez avec les Sau'

vages qui vinrent la nuit fondre fur mon
quartier que j'avois eu l'imprudence de choi-

firaflèzloindu corps de l'armée. S'ils euf-

fent fu que je n'avois - là que foixante &
quelques hommes , ils ne fe feroient pas

retirés comme ils firent après m'en avoir

tué quelques-uns. Vous devez encore moins

avoir oublié que trop jeune & trop témé-

raire, vous vous engageâtes fi avant, qu'il

vous futimpofiîble de rejoindre les autres,

& que V3US demeurâtes mon prifonnier.

Cet a;:cident me fit précipiter mon dé«

part. J'écois bien-aifeaufliî de prévenir le gros

de l'armée dans laquelle mes deux cents en-

fants m'auroient beaucoup plus embarraf-

fé. Loffque j'eus afi^z de canots, je demandai
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Il MonOcur de Frontenac permiflion de par-

tir, & il me l'accorda fort gracieufemenc,

me faifanc fournir ce qui m'étoic néceflàire

pour mes petits prifonniers quMI croyoie pieu-

fement comme les autres que j*emmenois

pour les faire élever dans notre Religion

,

aindque le publièrent les Miflionnaires Au-
môniers de Tarmée. Ces bons Pères ju-

geoienc de mes intentions (ans fonger que
pour exécuter le projet dont ils me faifoienc

honneur, au-lieu de ma (impie habitation

il m'auroit fallu des maifons^ des revenus

comme leg leurs.

Quoiqu'ils vantailènt extrêmement la

bonne a^ion qu'ils s'imaginoient que jV
vois faite , il n'eurent aucune envie d'en

partager le mérite avec moi , en fe char*

géant eux-mêmes d'une partie de ces en*

rants; mais ib 6rent chanter un grand Te^

Deum à Québec dès qu'ils eurent appris

que je les avois fait tous baptifer ; ce que
je ne manquai pas en effet de faire avant

que de les envoyer h Mademoifelle du Clos
à qui je les dcilinois.

Vous devinez bien que cette politique

Sakgame me fut bon gré d'un pareil pré-

fent. Elle me manda que je ne lui en pou-

voir faire un plus précieux, & que fes bons

amis étoient pénétrés de reconnoi(rance du
fervice que je leur avois rendu en leur

envoyant de quoi former des guerriers qui

û
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leur feroienc un jour d*un grand fecours.

Que cous ces enfants avoienc été adoptés,

(x croyoienc tout de bon avoir retrouvé leurs

parents dans leurs pères adop tifs. Elle ajou-

toic qu'elle les feroîc indruire dans laReligion

Chrétienne, & qu'elle efpéroic qu'après

avoir été élevés comme Hurons, ils n'au-

roient pas moins le cœur François que s'ils

étoient nés au centre de la France.

Les grâces que Louis XIV diftribuoic

slors de toutes parcs pénétrèrent jufques

dans nos défères pour y venir chercher ceux

de fes ferviteurs qui s'y diilinguoient le plus.

Parmi les perfonnes qui reçurent des grati'

fications fut comprife une Demoifelle de ma
connoifTance , appellée de Vercheres. Cette

héroïne avoit une habitation & un fort qui

portoienc fon nom h quelques lieues de

Montréal. Elle étoit fille d*une mère qui

lui avoit appris à fe fervir du moufquet, &
^ fe mettre en Amazone à la tête de fon

inonde dans les incurfîons des Sauvages. Un
jour ayant été furprife par une troupe dl-

roquois , elle fe débarrafllà de leurs mains

,

& s'enferma dans fon petit fore, où, fe-

courued'un feul foldac, elle les arrêta d'abord

à coups de fufil. Enfuite faifant elle-même

jouer fur eux fon canon , elle obligea ces

Sauvages à fe retirer. Ce qu'ils firent avec

d'autant plus de précipitation , qu'ils jugè-

rent qu'elle ne tarderoit pas à recevoir du

il
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recours. Cecce jeune guerrière après cette

adtion, ayant eu le bonheur de trouver

Foccafion d^écrire à Madame de Pontchar-

train , lui envoya le détail du petit (lege

qu'elle avoit foutenu, & obtint par Ton

entremife une penHon de quatre cents livres.

Dans ce temps-là, le jeune homme qui

m'avoit accompagné chez Mademoifelle

du Clos, y retourna pour lui offrir Tes fer-

vices avec cinq ou (ix de Tes meilleurs amis

,

que la relation du voyage qu*il avoit déjà

fait n'avoit nullement effrayés. Il prit foin

de cacher , aind que Tes camarades , ce beau

deflèin à tout le monde , fâchant bien que

perfonne ne Tapprouveroit. Je fus le feul

h qui Ton n'en fît pas mydere, de peur que
Mademoifelle du Clos ne leur fût mauvais

gré de ne lui point porter de mes nouvel-

les. Ils m'en firent donc confidence , & je

les chargeai d'une lettre pour la Sakgame.

Pendant leur voyage , le Malouin Com-
mandant de notre fort mourut de poifon.

J'ai toujours été perfuadé que le coup qui

le mit au tombeau m'étoit defijné, auquel

cas je fus une caufe bien innocente de fa

mort. Quoi qu'il en foit , je me rendis auffi-

tôt à Québec pour y annoncer cette nou-

velle, & folliciter ce pofi^e pour lequel je

ne croyois pas trouver de concurrents ; néan-

moins le Gouverneur me dit poliment que

fi je voulois abfolument cette place , il ne

D iij
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pouvoic me la refufer; mais qu'il me proie en

attendant une autre occaHon , de la céder k

un jeune homme qui lui étoit fortement

recommandé, & qui fans cela lui alioit de-

meurer furies bras. Cette manière obligeame

de reibfer me charma ; & je proteftai au

Gouverneur que trop content de fa bonne
volonté, je me défiHois de ma demande
d*au(ïï bon cœur que j*aurois reçu le bien-

fait.

Le jeune homme dont il parloie venoit

dVriver fur le vaiflTeau qui nous avoit ap-

porté rheureufe nouvelle de la paix de Ryf-

wyck, donc nous nous flattions de goûter

les fruits dans ce nouveau monde par la

liberté du commerce qui dévoie augmenter

nos fortunes. Ce changement me fit fonger k

profiter du moins de la fucceflîon du IMa-

iouln , fî je n*avois pas fa place. Il n*avoit ni

enfants, ni héritiers; fon habitation alloic

être abandonnée, & ne pouvoic manquer de
devenir en peu d*années un défert comme
auparavant. Je la demandai , & elle me fut

accordée.

Dans une féconde vifîte que je fis au

Gouverneur, je lui expofai le plan de la

conduite de Mademoifelle du Clos parmi

les Hurons. Il ne fe lafToit de m'entendre par-

ler là-defTus; & il admiroit la prudence &
la politique de cette incomparable fille. Il

en fut enchanté, & crue voir dans fon fyf-
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tême tant d'utilité pour l'Etat, qu*il eut la

générofité de lui envoyer pour plus de cent

piftoles de préfents , la faifant alTurer en mê-
me-temps d*une protection particulière pour

elle& pour fon canton. Les révérends Pères,

jaloux de leur gloire, ne voulurent pas paroî*

tre moins généreux que le Gouverneur; ils

firent aufii leurs préflnts à la Sakgame ; mais

pour varier un peu les chofes, ils firent con-

finer lecirs dons en plufieurs reliquaires,quel-

ques chapelets bénits,avec un billet dWocia-
tion à une confrérie , fur le catalogue de la-

quelle fon nom fut couché gratis. La mar-

que de cette confrérie lui fut porté par un
jeune homme qu'on lui envoyoit pour MiP
fionnaire , fur la prière que j'en avois faite.

On chargea ce nouvel Apôrre de magnifi-

ques ornements facerdotaux & d'une fu-

perbe chapelle; mais en lui faifant fa leçon

en particulier , je lui confeillai de n'em-

ployer tout cela que quand Mademoifelle

du Clos le jugeroic à propos. >

£n me chargeant du foin de conduire &
d'indaller dans notre petit fort Monfieur de
la Haye , c'étoit le nom du nouveau Com-
mandant , le Gouverneur me dit qu'il me
tiendroit compte de tout ce que je ferois

pour ce jeune homme , qui étoit né, ajouta*

t-il , pour une meilleure fortune. Je com-
mençai donc fur cette recommandation \

m'intéreflTer pour Monfieur de la Haye; &
D iv
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IVIadame Ton époufe qui s'embarqua avec

nous» acheva de m'accacher au fervice de
la famille. Cette Dameétoic unejeune per-

fonne qui joignoic à la beauté la plus ré-

gulière on air û gracieux, cane de modei^

tie , cane de douceur dans le Ton de la

voix, dans Tes yeux, dans Tes manières,

qo*encra!né par ce puiflànc je ne fais quoi

qui ne peut fe définir , je perdis fubitemenc

ma libercé, fans même avoir envie de la

défendre.

Si je m*écois contenté de Tamitié de ces

deux jeunes époux, les attentions que j*eus

d*abord pour eux me l'acquit à un point

,

qu*en arrivant au fort, on eût die que c'é-

coic un frère & une fœur qui y venoienc

joindre un frère chéri. Comme j'avois été

gratifié de toutes les dépouilles du Ma-
louin, fes meubles m'appartenoienc ainfi

?[ue tout le rede, & j'aurois pu laillèr k Ton

iicccfllèur un appartement tout nud ; mafs

je n'y dérangeai pas la moindre choie ; ce

qui ne devoit pas être compté pour rien

dans des lieux tels que ceux-lh. Je rendois

tous les jours à ces époux quelque pedc

fervice donc ils me téraoignoient d'autanc

plus de reconnoiflànce, qu'ils foupçonnoienc

moins le motif qui me faifoit agir. Ils s'ima-

ginoient que j'en ufbis avec eux par pure

généroficé.

Je les menois fi fouvenc à l'habitation
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dont j*avois hérité , qu'elle n*étoic pas plus

\. moi qu'à eux. Ils la trouvoiept fi bien bit*

tie, & fi bien fituée, qu'ils s'y plaifoiene

infiniment. Pour moi , j'y goûcois moins ta

douceur de la foliiude , que le plaifir d'y

voir continuellement l'objet de ma paflion.

Tant que je m'en tins aux regards & aux
foupirs , Madame de la Haye n'y pénétra

point mes fentiments. £lle étoit fi éloignée

de me croire amoureux, qu'elle me don-

noît fans contrainte d'innocentes marques

de la tendre amitié qu'elle avoit pour mo!.

D'un autre côté , quelque jaloux que j[e

fuflè du bonheur de Ton époux , je vivois

avec lui dans une liaifon fi forte , que cette

feule confidération m'avoit fouvent fermé

la bouche , lorfque mon fecret étoit près

de m'échapper.

Monficur de la Haye , car il m'avoit conté

fes aventures , étoit fils d'un riche Confeil-

1er du Parlement de Paris , qui le defiinânc

au Barreau, Télevoit chez lui dans cette in-

tention ; mais le jeune homme s'appliqua

fi peu \ l'étude , & principalement à celle

du Droit, que lorfqu'il lui iiiUut fubir fes

examens, fes examinateurs furent obligés

de lui faire foutenir fes thefes h huis clos.

Son père lui voyant fi peu de difpofition à

briller dans la robe , changea de defllèin, &
lui acheta chez le Roi une charge qui de-

puis a'^caufé fes malheurs.

D V
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JMgnorois quels écoienc ces malheurs r il

me les avoit cachés dans cous les entretiens

Sue nous avions eus enfemble jufques là

,

: il ne m*avoic jamais encore parlé de fa

femme , lorfqu'un matin en nous prome-

nant oprès avoir déjeûné, les fumées de

deux bouteilles d*un vin blanc que nous ve-

nions de boire, firent fur lui le même ef-

fet que les rayons du foleil fur la ilacue de

Memnon. Moniteur de la Haye , qui écoit

ordinairement taciturne & rêveur , prit tout-

k'coup un air gai , libre & ouvert , ôt fe

répandit en difcours. Si-tdc que je le vis en

train de babiller , je le mis fur le chapitre

de fa profpérité paflTée, & lui dis qu'il ne

me paroifibit pas tout-à-fôit malheureux

,

puifque la fortune lui avoit donné une

époufe aufn accomplie que la fîenne.

Vous trouveriez ma femme encore plus

aiipable , me répondit-il , fi vous &viez tous

les fujecsque j*ai de faimer & de Teftimer.

Comme après elle je n*ai rien de plus cher

au monde que vous, je vais vous faire cette

confidence. Il en va coûter i mon amour-

Eroprepour vous découvrir des débuts que
i ficuation où je fuis préfentement vous dé-

robe ; mais n importe , je veux dire tout.

C*dl une petite confufion que je mérite

bien.

A titre de fils unique d'un père opulent»

continua- 1* il »j*avois déjà fu trouver k em-
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prunter une dixaîne de mille écus h i*âge

de vingt ans , quand un oocle que j*avoi8

)i la Cour engagea mon père à me foire quit-

ter la robe pour me mettre auprès de lui.

La charge dont on traita pour moi coûta

près de cinquante mille livres. Quel appas

pounnes créanciers! Les cordons de leurs

bburfes ufuraires en furent rompus; elles

m*étoient toujours ouvertes ; j*y puifois &
les laiflbis compter. De cinquante jeunes,

gens qui trouvoient comme moi de Tar-

gent plus aifément que le Roi > j*é:ois le

plus confidéré, le plutôt fervi. Il eft vrai

qu*ilé me faifoient dater & renouveller

mes billets quand il leur plaifoit; mais

quoiqu*ils priflènt ces précautions, je voyois

bien qu'ils m*afièâionnoient particulière-

ment , & qu'ils ne hafardoient pas tant aveC

les autres Ui' qui rou\ ent ils exigeoient im*

poliment des gages.

Une fuccemon de près de deux cents

mille livres que noon père par fa mort nous

laiflâ peu de temps après à eux & à moi,

car je ne leur en devois tout au plus que

la moitié, augmenta leurs efpérances & le

dérangement de ma conduite. Mon oncle

m'en fie en vain plufieurs fois des repro-

ches; quoique je fentifliè bien que je les mé*
ritois , je n'avois pas la force de changer.

Ma félicité, ou pour mieux dire ma Cupi-

dité ^''me perdoit. J'aimpisie vin & la bon-
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ne chère; vingt parafites me mangeoient»

avec cela je jouois gros jeu ; & croyant

paiTer pour beau joueur , je jouois en dupe.

Mon oncle , averci de naes diffipations , m*ea
fit de nouvelles réprimandes, qui fiirent en-

core inutiles. Il fe laflTa de m'en faire; &
pour me Gruftrer de fa fuccelDon , il réfo-

luc de fe marier , dans Tintention d*avoir un
héritier plus digne de lui.

,C*étoit pourtant fur cette fucceifion que
mes créanciers comptoienc le plus. Ils la

regardoient comme un fupplément k mes
biens qui leur feroit un jour néceilàire. lia

favoient mieux que moi mes focultés ; car

je leur laiflbis le foin de calculer mes re-

venus & mes dettes» Pour vous achever le

tableau de mon dérangement , je trouvois

trop fages& trop rangés ceux qui prenoienc

des maîtreflès en titre. Cette conduite me
paroiilbit trop raifonnable & trop confor-

me à l'ennuyeufe uniformité de Thymen*
Enfin y fétois aufli débauché que je le pou*

vois être > lorfqu'ii arAva un événement

donc mon mariage a été la fuite , & que
je vais vous raconter.

Javois depuis peu de jours un valet-de-

chambre , qui o'ayant jamais fervi , fe pi-

quoit 4*une fidélité dont la plupart de ces

Â/leifieurs fe défont peu-k-peu dans le fer-

i^ice. Il m^avertit un jour qu'un de mes la-

«Suais, en qui j*avois confiance > me voloic»

:*> '
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& s'encendoic avec mon cuifioier. Jarmin

,

ajouca-c-ily fore cous les foirs après le fou-

per , & emporte quelque chofe dans un en-

droit que j*ai remarqué. Pour m*éclaircir

par moi môme de la vérité du fait , je me
cachai un foir dans Tefcalier d'une maifon

dans laquelle mon valec-de-chambre aflii-

roic qu'on portoic les larcins. Le laquais ac-

culé y vinc effe^ivemenc chargé d'un pa-

quet y paflà devant moi fans me voir , & en-

cra dans un galetas où je le fuivis brufque-

menc. Frippon , lui dis-je , en lui préfencanc

mon épée nue , c'ed donc ainfi que tu me
voles ? Le malheureux fe jecta d'abord k

mes genoux : Frappez, Monfieur , me die- il

,

vous nous percerez cous trois du même
coup. En même-temps , il me montra du
doigt une jeune 611e que la frayeur rendoic

immobile , & un vieillard accablé d'infir-

mités.

Ce ne font , pourfuivit le kquais en ou-

vrant une ferviette qu'il portoic, ce ne font

que le refte des viandes de vos domediques.

Je prolonge avec cela les jours de mon père

qui n'a plus que ce (ecours pour fubfifter.

Cependant, quoique ces reÔes foienc fort

mauvais, je ne laide pas de les bien ache-

ter de votre cuiûnier, à qui, pour ce fujer,

je cède mes gages depuis un an. De fon

côté, le père qui avoic la langue libre , me
crioic miféricordei mais il n'étoic |^ be-
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foin d*avoir recours k la prière pour m*Ae*

tendrir. Ce que je voyois me défarmoU

& m'infpiroic de la compaflion. Je m*ap«

prochai du vieillard, & lui demaodal pour-

quoi il ne demandoic pas plutôc une place

iiThôpical, que de relier dans le pitoyable

écac où il fe crouvoic. J*ai déjà voulu pren-

dre ce parti, me répondit-il ; mais mes en*

fànts s*y font oppofés ; il font effravés du
nom feul du lieu où il fàudroic qu ils me
vinflènc voir.

Pendant que je parlois au bon*hommey
fon fils s'enfuit , & fa fille fe cacha. Con-
folez-vous, dis*je, au père, j'approuve ce

que fait votre fils; Ôc bien-loin de le chaf-

fer de chez moi , je lui double fes gages»

Pour rendre ces paroles plus conftances 9

je les accompagnai de deux ou trois plfto-

les qui fe trouvèrent dans mes poches tant

en or qu'en argent. Je comptois k mon re-

tour ches moi , que je raffurerois Jafmln

,

qui ne pouvant pas favoir ce que j'avols dit

k fon père , ni quel parti j'avois pris , devolc

être dans l'inquiétude. Par malheur pour
lui, le valet-de-chambre le voyant rentrer »

& croyant lui donner un bon confeil , lui

die de fuir promptement pour fe fouftraire

à la jttftice entre les mains de laquelle je

pourrois le mettre ; ce qui troubla l'e^ric

du laquais h un point, qu'il difparut WOê
qu'on aie reçu de fes nouvelles.

1

\
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Sa fuite inquiéta Ton père , qui envoya

plufieurs fois fa fille s'informer chez moi »

fi Ton n*avoit point entendu parler de Jaf*

min. Un jour s*étant directement adreflëe

h moi pour cela, quoiqu'elle fût couverte

de bâillons, elle ne laiflà pas de m*éb!ouir

par fa beauté. J*en fus tellement frappé

,

qu'oubliant le généreux motif qui m'avoic

jufques-lll déterminé k lui faire du bien, je

propofai k cette innocente des conditions

pour la tirer de mifere , elle & l'auteur de

fa naiflimce. C'efl ainfî que je faifois fervir

au crime les traits de Thumanité même.
Cette vertueufe fille me parut très*éloi-

gnée d'en venir jamais à mon but. Pour fon

père , je le trouvai plus facile 9 foit qu'il

fût touché de mes manières engageantes

,

foit que la crainte de tomber dans une af-

fireufe indigence , ne lui permit pas d'être

intraitable, il fe rendit il mes infiances ;

mais nous n'eûmes pas peu de peine l'un

& l'autre il féduire la fille. Je dis Tun &
l'autre, car il fut obligé d*ufer de détours

pour la perfuader. Il l'aflbra que je lui avois

donné ma parole d'honneur que je Tépou-
ferois publiquement dès que la cbofe feroit

poffible : ce que je n'ofois, difoit- il , faire

alors , de peur de déplaire à un oncle de qui

je devois hériter. Tandis qu'il n'épargnoit

rien pour la &ire confentir à fon déshon-

neur , je le fecondois par la dépenfe que je
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faifois pour eux. Je leur louai & meublai un

appartement , & leur donnai une fervante.

Enfin , nous fîmes tant le père & moi y que

la fille ceflà de nous réfider.

Ce qui l'ayoic déterminée plus que tout le

relie à céder i mes empreflëments , c*e(l que

jugeanc^|lar mon procédé à Ton égard , que

j*étoi9ff«rop honnête homme pour la trom-

per > elle s'imagina que mon attachemenc

pour elle ne finiroit qu'avec ma vie. En
moins de huitjours « elle s'apprivoifa ; & le

père , content de Ton fort, ne fe fouvenoic

plus d'avoir été miférable. Il ne jouit pas

long«temps de fa honteufe profpérité , il

tomba malade , il mourut en me recomman-
dant fa fille.

Sa mort nous débarraflà, elle& moi , d'un

grand fardeau. La pauvre enfant fe livra tou*

ce entière à l'amour qu'elle avoit pris pour

moi 9 contente de reilime & de l'amitié que

je ne pouvois refufer au vrai mérite que je

remarquois en elle. On eût dit que fon étac

luiplaifoic;quoiqu'après les promeflès que

je lui avois faites , elle eux droit d'efpérer

une meilleure condition. Jamais vie ne fuc

plus recirée que la fienne ; jamais fille ne pa-

rut moins aimer le monde. Je ne pouvois

l'engager il paroicre aux fpeétacles & aux

promenades. Elle me prioit même de ne

l'aller voir qu'en fecret. Bien éloignée de
leilèmbler à celles qoi ne iauroieac avoir
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d'amants en état de faire de la dépenfe,

qu'elles ne fe falTenc une efpece de trophée

de leur infamie.

Par pure complaifance pour moi, elle

vouloic bien apprendre à chanter & à dan-

fer ; mais elle employoic ^ lire la meilleure

partie de fon temps. Sa conduite, fes belles

qualités , auroient dû me retirer de la dé-

bauche & me fixer entièrement. £lle avoic

encore une vertu qui me charmoit , c*étoic

fon défintéreflëment. Elle ne me demandoic

jamais rien. Il eft vrai que je prévenois fes

befoins & fes delirs. Je la voyois rarement

fans lui faire préfent de quelque bijou ; tan-

tôt je lui donnois une montre d'or où une
tabatière; tantôt une bague & un collier;

& lorfqu'il m'arrivoit de gagner au jeu

cinquante ou foixante pidoies, je l'obli-

geois à les partager avec moi. C'ed de l'ar-

gent du jeu , lui difoisje ; fi vous ne le pre-

nez, je le perdrai demain ; j'aime mieux que
vous l'ayez qu'un autre. Mais ordinaire-

ment elle ne vouloir rien accepter, à moins
que je ne lui promiflè d'être raifonnable

pendant un certain nombre de jours, &de
ne point fréquenter les mauvaifes compa-
gnies qui me perdoient.

Je ne ferois pas en Canada fi j'euflè voulu
la croire, elle & un amifincere que je me-
nois quelquefois fouper chez elle , & qui

de fon côté m'exhortoit fouvent à changer

I
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de conduite. Quand je m'engageois dans des

parties de plaiOrs , & qu*il m*arrivoit de
padèr deux jours fans la voir , je la met-

cois dans des inquiétudes mortelles; & Û
j*avois la moindre indifpofition, elle fon-

doit en larmes comme û fa vie eût été at-

tachée h la mienne.

Je lui caufai bien d*autres allarmes, un
jour qu*il m*arriva dans le vin , & prefque

fous les yeux du Roi , un malheur que la

honte m*empéche de vous dire. Louis XIV
ne pardonne point aux ivrognes. Il me
fallut difparoîcre^ de peur de finir mes jours

fur un échafaud ; & malgré le crédit de mon
oncle & celui de mes amis , je n*obtins ma
pace qu*en perdant ma charge. De plus 9

je fus condamné k donner dix mille livres

k THôcel-Dieu. Cette affaire mit aux champs
mes créanciers. Ils fe connoiflbient tous ;

ils eurent bientôt fait Tévaluation de mon
bien; & la première réfolution qu*ils pri-

rent dans leur afllèmblée, fbtde ne me plus

rien prêter, afin de ne pas augmenter mes
dettes. Ayant appris quinze jours ou trois

femaines après que mon oncle alloit fe ma-
rier , ils jugèrent par ce mariage précipité

que mon oncle mVbandonnoit. Ils éclatè-

rent , & fe joignirent aux Adminiftrateurs de

l*Hôcel-Dieu. C'eft ce que mon ami m'écri-

vit dans le lieu où je m'étois retiré. Il ajou-

toit dans fa leWe qu*il avoic été voir mon
1 (

• j
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oncle, qui lui avoic die en lui montrant les

articles de Ton mariage : Tenez , iVIonfieur,

voici la preuve que je ne reconnois plus

pour mon neveu , un maraud que je ferois

arrêter fur le champ fi je favois où il efi

,

& que je laiflèrois volontiers périr dans un

cachot pour expier Tignominie dont il cou-

vre notre famille.

Mon ami , n*étant pas en état de trouver

les dix mille francs qu'il me falloit, ne pue'

empêcher que mon bien ne fût faifi & ven-

du ; encore aurois-je eu befoin avec cela

de quatre-vingts mille livres pour achever

de fatisfaire mes créanciers. Du moins ^
ii*ayant plus rien, je n'euife eu rien k crain-

dre, j*aurois peut-être gagné fur ma fierté

de chercher quelque relTource k Paris , où
je connoifibis tant de gens qui fe difoient

de mes amis; mais j*aurois vainement fait

cette honteufe démarche, puifque mon ami

me manda qu'il les avoic vus cous , & qu'ils

ne fe fouvenoient plus de moi , bien* loin

d'êrre difpofés à me retirer de Tabyme que
la plupart d'entre eux m'avoient creufé. La
feule perfonne qui s'intéreflè à votre fort,

ajouta-c-il, c'efi la Demoifelle chez qui

nous avons quelquefois foupé enfemble.

Elle vient tous les jours s'informer de vous.

Elle me preflè fortement de lui apprendre

votre adreflè; ce que je n'ai pas jugé à

propos de faire , de crainte qu'elle ne foit *
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gagnée par vos ennemis. Touc ce que Tes

larmes vraies ou fauQès ont pu obtenir de
moi, c*e(l unepromefle de vous faire tenir

un billet de fa part.

Il m*en envoya uti en effet, & me mar-
qua qu*il croyoit cette amante Hncere; mais

qu*il ne s'agiflbit plus de pouflèr de tendres

foupirs , & que je devois être affëz embar-
raflTé de moi-même, fans me charger encore

d'une fîdelle aventurière. J*éto!s de Ton fenti-

ment, & je commençois à oublier cette

fille, comme je mMmaginois qu'elle ne de-

voit plus penfer à moi; cependant plus je

relifois fa lettre , plus elle me paroiflbit di-

gne d'attention. Je me fouviens encore des

paroles qu'elle contenoit :,,Je ne puis plus

vivre fans vous voir , difoit la Demoifel-

le; Il vous ne me permettez pas de me
rendre auprès de vous , j'irai vous cher*

cher dans toutes les villes frontières. Ce
n'eft pas tant pour ma fatisfaétion que je

vous demande cette grâce , que pour vo-

tre propre intérêt. Le malheur qui nous

éloigne l'un de l'autre peut finir. Pourvu

que je vous voye , je puis vous confo*

1er. Nous recevons quelquefois du fe-

cours d'où nous en attendions le moins.

Repréfentez-vous mon père expirant , &
n'oubliez pas que vous lui jurâtes de

ne m'abandonner jamais. J'ai tout perdu

n depuis que je fuis à vous. Je n'ai que
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vous de cher au monde. Que m*imporce

dans quel état je vous recrouve ! C'ed

,v vous, &Don vos richeflès que j*ai chéri.

„ Songez que je fuis h vous auflî condam-

„ mène que fi les loix divines & humaines

„ m'avoient impofé la néceflicé de parca-

„ ger votre fortune comme votre nom.

„ Adieu, je partirai quand il vous plaira

„ pour vous aller rejoindre où vousm'or-

,, donnerez de me rendre '*.

Avant que j*euflë reçu cette lettre, Ten*

nui qui m'accabloit dans mon exil , & Tar*

gent dont j*é;ois près de manquer m*avoient

déjà infpiré Tenvie de faire un tour fecrete-

ment à Paris* Il n'y eut plus moyen de m'en

défendre , après avoir lu ce billet, quoiqu'il

ne me promit rien de pofitif. je partis fans

bruit du lieu où j*étois , & gagnai la nuit la

xnaifon de mon ami, qui fut furpris de me
voir. Je hafardois à la vérité beaucoup ; mais

plus on eft malheureux , moins on craint

le danger. Mon ami envoya fur le champ
dire à ma maitreflè qu'il avoit des nouvel-

les à lui annoncer. Elle vola aufli-tôt chez

lui; & m'y trouvant moi-même au -lieu

d'une lettre qu'elle efpéroic, peu s'en fallut

que , de joie , elle ne perdît le fenciment

Elle he s'amufa point à me témoigner le

plaifir que ma vue lui caufoit;elle s'infor-

ma feulement de ma fanté , puis elle nous

pria» mon ami & moi de la fuivre chez elle;

%
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en nous difanc qu'elle ^fpéroic que nous ne

ferions pas fâchés d'avoir pris cette peine.

En entrant dans une petite chambre où
elle demeuroit, car elle avoit loué Ton ap-

partement pour épargner quelque chofe

,

elle nous montra une cadette qu'elle ouvrît

,

& dans laquelle il y avoit une grande quan-

tité de pièces d'or, avec un allez bonnom-^
bre de bijoux. Monfieur , me dit-elle , en

s'adreilànt à moi , tout cela vous appartient ;

vous voulez bien que je vous le reftitue.

Pénétré de cette aétion , je regardois tout

interdit non pas le trélbr, mais la fille gé-

néreufe qui me l'offroit. Alors fe jettant dans

mes bras, je ferois bien plus riche , s'écria<

t-eli», il j'avois été aufli prompte à recevoir

que vous Tétiez à me donner. Que je me
reproche en ce moment ma délicateflèl

Que n'ai-je été plus avide! que j'aurois en-

tre mes mains de rîcheflès qui ont été en*

levées!

A Dieu ne plaife, lui répondis-je , que

j'accepte ce que vous m'offrez de fi bon

cœur ! non , ma chère enfant , vous le méri-

tez mieux que moi , & je donnerois ma vie

pour vous le conferver. Et moi la mienne

,

reprit-elle, pour pouvoir vous rétablir dans

la fîtuation brillante oùje vous ai vu. Quel
fpeétacle , dit alors mon ami ! Que l'on eft

heureux d'éprouver des revers à ce prix I

Tu n*as rien perdu > ajouca-c-il en fe tour-
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nant de mon côté , puifque tu poflèdes le

cœur d'une perfonne fi rare.

Après un long combat de cendreflë &
degénérofité entre cette fille &moi : Que
prétendez-vous faire , enfin , nous dit moQ
ami ? Il faut , lui répondit-elle , qu'avec cet-

te fomme vous tâchiez d'appaifer fes créan-

ciers , ou bien qu'il l'emporte & fe retire

en lieu dé fureté. Je mourrai , s'il me laiilè;

mais je ne lui demanderai point de m'em*
mener. Ce feroit pour lui trop d!embarras.

Qu'ofez-vous peniêr , lui dis-je , non , il

n y a plus que la mort qui puifië nous fé*

parer, puifque votre amitié eft à l'épreuve

de mes malheurs.

Mon ami nous interrompit encore pour

nous dire qu'il étoit d'avis que je demeu'-

raflè caché tandis quMl verroit mes créan^

ciers, & leur feroit des ofirea Ce que j'ac-

ceptai. II les vit tous en particulier, & les

eut bientôt difpofés à un acommodement.
On prend facilement des arrangements avec

des gens qui s'attendoientàtout perdre. Je

me voyois à la veille d'être libre, lorfqu'un

nouveau malheur nous enleva cette derniè-

re éfpérance. Un laquais de mon ami fe

doutant bien qu'il y avoit des chofes pré-

cieufesdanslacafiètte, fit fi bien fon comp-
te, qu'il attrapa la clef du cabinet de fon

maître peftdaQC la Quic , & emporta la caf-

fecte.
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Quel coup de foudre pour mon ami , lorf-

qu*ii 8*en apperçuc le lendemain ! Il courue

ï rinflam faire Tes plaintes, mie In Maré-
chaufl%e en campagne, ôcpluileurs elpions

dans la ville aux croufl^s du frippon , qui

fut pris au bouc de quinze jours , & pendu

h la porce de Ton maître, après avoir avoué

fon crime. Voilà toute la confolacion qui

nous en revint ; car la Juflice demeura fai-

fie de la cadette, & de ce qu*il y avoic

dedans. .

Il n*e(l pas aifé de s^imaginer notre dé^r

fefpoir, & particulièrement celui de mon
amit Nous étions nous-mêmes obligés de

le confoler. La jeune fiile qui faifoit feule

cette perce, paroiflToit la moins affligée,

& m*exhortoic à prendre patience. Vous
voyez , lui difois-je un jour , le prix de votre

cendreile. Que ne m'abandonniez-vous k ma
tnauvaife deflinée ? Vous aviez de quoi vi-

vre 9 il falloit m'oublier. Il falloit vous fe

courir , me répondit-elle : maisje ne le peux

plus que par mes foins. Partons avec ce

qu*il nous relie d'argent. Quittons un pays

où Ton en veut à votre liberté. Vous ne

me dites rien , pourfuivit-elle en remarquant

que je révois ; vous êtes diftraic, je le vois

bien , vous voulez vous éloigner de moi ;

mais vous n'y réuflirez point; je vous fui-

vrai par-tout où vous irez. Je ferai comme
un ombre attachée à vos pas. Vous m'avez

- V
'

rendu
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rendu heureufe tant que vous Tavez été «

il e(l jufte que je parcage à préfeoc votre

affliction.

Vous la partagerez , fi vous Tofez , lut

dis-je , quand vous faurez à quels périls il

faudra vous expofer pour me fuivre.Je quit-

te non-feulement la France, mais même
rCurope. Un ancien ami de mon père m*e(l

venu voir en fecrec. II m*a confeiilé de paf-

fer en Amérique , & m'a donné une lettre

de recommandation pour y avoir de rem-
ploi. E(l-ce un voyage que vous puifliez

entreprendre? £(l-ce un climat qui vous

convienne? D'ailleurs, pourquoi vous ban-

nir de votre patrie pour vous expofer à

mille dangers qui font attachés à une lon-

gue navigation? Je ne connois de danger

que celui de vous perdre , & encore une

fois je vous fuivrai par-tout. Ce fera donc

en qualité d'époufe, luirepliquai-je, atten-

dri de fa confiance ; ce titre feul peut me
déterminer h continuer de vous aîlbcier à

ma fortune. Cette fidelle amante qui regar-

doit notre mariage comme le plus grand

bonheur qui pûc lui arriver, ne s'y oppofa

point. Je Tépoufai donc, & nous partîmes

pour ce Pays fous le nom que nous por-

tons aujourd'hui.

OCiel, m'écriai-je, lorfqu'il eut cefiS

de parler ^^quoi , c'ell Thiftoire de Madame
de la Haye que je viens d'entendre en écou-

Tome IL E



9^ Aventures du Chevalier

;
taqc la vôcre ! Oui , c*e(l fa propre hidoîre

que je vous ai 4:aconté. Je vous ai peine fa

conduitejufqu'à ce jour; & vous devez re*

marquer avec quefie accemion «lie cherche

à me faire plaiiir. Elle fait tout fon polfi-

ble pour difltper mon chagrin ; car elle n'eft

pas naturellement aufli enjouéequ*elIe vous

îeparoîe auprès de moi. Je fuis pénétré de
fa complaifance , & je vous protelle que fî

je deûre un meilleur deftin, c*eft unique-

jnenc pour reconnoître toutes Tes bontés.

Qui croiroit qu*après avoir oui ce récic^

j'e n'aurois pas.réfpeAé la vertu d'une pa-

reille femme. J!en eus cent fois plus d'elli-

me pour elle; mais par malheur Je l'en ai-

mai aufli davantage. Je cédai fur Je champ
aux deux époux mon -habitation qui leqf

plaifoit tant, & j'en fis venir moi-même de

iQuébec la ratification. Que ne m'en tenois-

je là. Le plaifir de leur rendre fervice &
<d'être chéri tendrement de l'un & de l'au»

4re , auroit fuffi pour,un cœur plus vertueux

qqe le mien. Quelle étrange fatalité! il fal-

<1oit un crime jiour me fatisfaire. Je ne fon-

,'geois pbis qu'à Madame de.la Haye, je ne

Wivois que pour elle. J'aurois voulu qu'elle

m'eût aimé autant qu'elle aimoit fon mari.

jje m'en flattois quelquefois comme s'il eût

été poflible qu'elle cefTâtde lui être fîdelle^

fiprès toutes les marques de tendrefllè qu'elle

4ui avoic données.



}*étois continuellement auprès de cecce

Dame ; & Ton époux , bien^loia de ne le pai

trouver bon, me remercioic fincéremencde

la complaifancequeî'avois de lui tenir corn*

pagnie.Quandjerae voyots feul avec elle,

je comboisdans les diftraétions les plus mar-

quées, où je faifois des exclamations fur le

bonheur de (on mari, & avec cela je m*a-

bandonnois à une langueur affreufe qui me
confumoit. Madame ôq la Haye ne manqua
pas de pénétrer mes ièntimencs , & cette

conndflànce l'affligea. Je m'en apperçus

au foin qu'elle prenoit de me fuir toutes

les fois que le hafard vouloit qu'elle fe

trouvât feule avec moi.

Dans un de ces moments , feignant d'être

incommodée, elle fie quelques pas pour

fe retirer; mais je l'arrêtai : Non Madame ^

lui dis-je, vous n avez point d'autretncom-

modité que celle que ma préfence vous

caufe. Demeurez; c'eil à moi de m'éloi«

gner. Puis la regardant tendrement : Vous
Tavez donc découvert, continuai-je , ce

malheureux amour qui va me cauferla mort,
puisqu'il vous déplaît. Oui , je l'ai remar-

qué, répondit-elle; & je dois auiïi vous

avoir donné lieu de penfer que je ne Tigno-

f(MS pas en changeant de conduite avec

vous. Nous commencions à goûter la dou-

bleur du i^epos dans cette agréable folitude ,

falloît-il troubler une tranquillité donc nous

E ij

,n
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vous étions en partie redevable. Vous dé*

viez plutôt conierver votre ouvrage. Votre
amitié n*auroit donc été qu*un piège dans

lequel j'ai donné en la payant de la mienne f

£h, Madame « lui diHe, Tamitié peut-

elle payer un amour auiîi ardent que celui

dont vous recevez fi mal Taveu? Cepen-
dant cet amour, tout violent qu*ii eu « a

long-remps mis en défaut votre pénétra-

cion; & les efforts que j'ai faits pour voui

iecacher jufqu'ici , prouvent qu*il eft moini
téméraire qu'innocent. Qu'ofez-vous dire «

interrompit-elle? pouvez-vous appelter \^o-

cre amour innocent? IVIon amitié même va

ceflèr de l'être, fi vous ne changez de lan-

gage, &c n'étouffez une pafiion qui me fait

d^a (ëntir toute l'horreurd*un exil que votre

cénérofité nous faifoit trouver fupportable.

Reprenez vos bienfaits, demeurez feul ici

,

éi rendez-moi le droit de vous regarder avec

indifférence. Je n'ai point oublié comment
on peut vivre dans la retraite la plus obfcu-

re , & notre demeure dans le fort ne le fera

pas allez pour moi.

S\ vous me privez de votre vue, m*é-

criai-je , ordonnez donc de mon fort. Que
voulez-vous que je devienne ? Ln moindre

abfence, me dit-elle, vous guérira. Ne me
cherchez point quand je vous évite ; ou
plutôt quittez ces lieux. Eloignez - vous ;

«nais, de grâce, que Moafîeur de la Haye
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ne 8*apperçoive pas du motif de vorrt éloi-

gnemenc. Epargnez-lui le déf#fpoir où le

metcroit la connoiflànce de ce qui fe pafTe.

Enfin , gagné par Tes raifons , attendri p!ir Tes

larmes, je lui promis de me féparerd'elle,

&c de Toublier même û c*étoit une chofe

qu*il me fût poffible de faire. Elle parut

contente de cette promeflTe , & de mon côté

pour lui marquer que je ne connoiflbis de
toi que fa volonté, je me difpofois à lui

dire un éternel adieu»

J*étois 11 genoux devant elle ,& tenois une
de fes mains que je mouillois de pleurs,

lorfque par malheur pour nous Monfîeur
de la Haye entra brufquemem dans la falle

où cette fcene fe pailbit; & me furprenanc

dans cette attitude , il ne confulta que fa

fureur; il fondit fur moi Tépée à la main
avec tant de précipitation , que j*eus à peine

U temps de me mettre en défenfe. Cepen-
dant je fus bientôt en garde , âc je puis

dire que G je ne PeulTe pas ménagé , je

raurois fort mal mené ; mais je ne fis que
parer les coups qu*il me portoit avec plus

de vivacité que de mefure.

Ce qu'il y eut de malheureux dans ce
combat , c*e(l que Madame de la Haye fe

jetta inconfîdérément entre nous deux , at-

trapa une bleflure, & fut caufe quej'en re-

çus une dangereufe. Alors le mari devenant

moins furieux, voulut bien l'écouter. Elle

E iij
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lui apprit qu'aufli fidelle amie qu'elle étoir

fidelle époufe, je me banniflbis de cette re-

traite, & quec*étoicen prenant congé d^elle

que je m'écois jette k fes genoux. Sur ce

rapport, le ma^ri paflànt de la colère à la

douleur , eut un: regret noortel de m*avoir

blelfé. Il envoya chercher le Chirumen,
qui ne me quitta point que je ne fu& en-

tièrement hors de danger& en état de for-

tir. Il m*accomp3gna même jufqu'à mod
habitation où je me retirai.

IVIà fanté fut plutôt rétablie que* la tran«

quillité de mon cœur ; car j*appris dans le

temps de ma convalefcence que la bieflure

que Madame de la Haye avoit reçue au

côté, ÔEqu'elIeavoit négligée ne la croyant

pas de conféquence, étoit devenue fore

iërieufer & Ton m'annonça bientôt après

la mort de cetie Dame. Je penfai perdre

refpric à cette nouvelle. Je fis mille extra-

vagances ; je m'appelloîs fon aflTaflin , & je

voulois m'ôter la vie ; ce que j'aurois fait

indubitablement , fi l'on m'eût laifië feul , ou
qu'on ne m'eût pas fauv^é de moi-même.

Les douleurs les plus violentes ne font

pas les plus longues. Le temps modéra la

inienne,& je ne fongeai plus qu'à m'éloigner

d'un pays qui nepouvoitplus m'étre agréa-

ble. J'en trouvai une occafion ; Monfieur

le Roi delà Poterie, Contrôleur de la Ma-
rine , chargé du foin des fortifications de
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Ta nouvelle -France, vint dans ce temps-

Ik vificer mon pedc fore en faifanc fa cour-

née.Je lie priai de mettre quelqu'un h la place

qu^ j*y occupois , pendant que j'iroià \

Québec demander la permiflion de me re-

tirer. Il le fît forx volontiers^ Aulfî-tôt je

vendis toucce que je poffëdois dans le pays,

& je me rendis à Québec pour profiter

de la première occalion qui s'ofFriroic de

repaflèren France. Le Récolet mon patron

fit tout Ton pofllble pour me retenir ;. mais

H ne gagna que le temps qu'il me fallut

pour vendre une grofle partie des pelleté^

lies qui me redoit dan» la ville^

. Fin du quatrième Livre^

E îv
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Suite de llliftoire du Comte de
Monneville.

MôfimvîUe repaffe en France, Il fe rend

à Paris où il fe faufile avec de jeu-

nes débauchés , parmi lefquels il ren-

contre par hafard le Chevalier , frè-

re de Mademoifelîe du Clos, Il fait

çonnoiffance avec ce jeune homme ^ &
lui apprend des nouvelles de fa fœur.
Ils deviennent les meilleurs amis du
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monde. MonnevUU le quitte pour aller

faire un voyage au Menil^ oit il a
été élevé dam fon enfance

<i
dam le

dejfein d^y voir fa nourrice , & de

tirer d*elle des éclairciffèments fur fa
naijfance. Il acheté la Terre du Comte
de Monneville fon fere. Il va au châ-

teau du Menil , oit il revoit la Ba-
ronne & Lucile ; & après quelques

eonverfations avec ces Dames , il fe

fait entre eux une reconnoiffance. La
Baronne lui apprend qu'il efî fon fils,

Enfuite il époufe Lucile, Le Cheva-
lier vient àfes noces ^ qui font à peine

achevées , que ces deux Cavaliers fe

préparent à partir pour le Canada ,

dans Pintention dy aller chercher Ma-
demoifelle du Clos, Ils arrivent à Que'
hec^ & vont à Montréal^ oit, après

milleperquifitions , ils apprennent que

cette Sakgame des Hurons a perdu la

vie au grand regret de ces Sauvages,

Enfin , Monneville & fon ami s^étant

rembarques pour revenir en France^

font attaqués & pris par les Anglois

qui les mènent à Bofton dans la Nou-
velle • Angleterre, Là , ils font vendus

comme des efclaves à un Capitaine qui

les acheté pour les revendre ; mais

Beauchêne & fes compagnons ren-

contrent le vaijfeau de cet O^cier»
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Ils s'en rendent maîtres y & par-ià
' Monneville & le Chevalier font ti-

rés d'ejclavage,

MON déparc de Québec, je me
trouvai riche de près de cent mil-

le livres qui contribuèrent beau-

coup ik me confoler; fur -tout

quandje me vis à Paris en état de faire figure

tvec cette petite fortune. Je la devois dans

le fond au maltôtier; mais comme il n*a

voie pas eu en vue de me la procurer lorf-

quMl m*avoic fait reléguer fî loin , je le cher-

chai d*8bord pour en tirer quelque vengean-

ce ; mais le Roi de fa grâce m*avoit pré-

venu. J*appris que mon ennemi étoic en

prifon depuis plufieurs années (0, fans

efpérance d*en fortir.

Mon leflèin écoit d^aller après cela trou-

ver ma nourrice , & voir ce qu^étoit deve-

nue ma chère Lucile ; mais comme je me
rimaginois morte ou mariée , ce qui étoit

pour moi h-peu-près la même chofe, je

ne mVmpreffbis pas trop à faire ce voya-

ge. D*ailleurs,j*étois retenu h Paris par des

amufements qui me firent manger pendant

rhyver une partie du produit de mes pel-

leteries. Il eil vrai que je vivois avec des

enfants de la joie qui dépenfoient encore

(0 1697»
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plus que moi; quand il m*en coûcoit une

peau de cador, ils en écoienc pour un ar-

pent de vigne ou de pré. Notre fociété qui

nous donnoit un grand reliefdans le monde
fe joignit quelquefois à une autre qui n*é-

toit pas moins fameufe, & qu'on appelloic

la coterie Royale , parce qu'elle s'étoit for-

mée vers la place qui porte ce nom. Mal-

heur aux cabarets où nous nousadèmblions.

Nous payions bien la bonne chère, mais

nous faisons dans les meubles un dégâc

effroyable.

Les deux coteries fe réunirent un jour

chez un célèbre traiteur. C'étoit la Royale

qui devoit faire les fraix. On complimenta

beaucoup un jeune homme qui portoit le

deuil , & qui étoit à table prefque vis-à-vis

de moi. On lui vouloit perfuaderqu'en con-

fcience il étoit obligé de donner à fes dé-

pens une féce à toute la compagnie en ac-

tion de grâces du bonheur inOgne qui ve*

noit de lui arriver. Cet animal-là, difoit

l'un, n'e(l-il pas bien heureux? il n'avoit

qu'un frère qui étoit fon aîné , le Ciel l'en

a délivré , il y a quatre ou cinq mois ; &
fon père qui pouvoit vivre encore trente

ans, creva la femaine dernière. Ma foi,

Meflieurs, difoit un autre, quand un père

veut bien faire cette adlion-là, je trouve

que c'eft la plus belle de fa vie. Le mien

recule tant qu'il peut , & je crains que la

E vj



loS Aventures du Chevalier

mode des pieureules ne foie pafFée avant qu'il

m'en faille porct^r. C'etl pourtant une pa-

rure qui fied bien. Regardez, Meilleurs,

combien cela donne de grâces à un jeune

homme. Qu'en dis-iu. Chevalier? Cheva-

lier coi-même , répondit brufquement celui

qui avoic un habit de deuil. Ce nom me
révolte. Je ne l'ai porté que trop long-temps.

Le bon-homme, h qui Dieu Mb paix, ne

m'auroic jamais appelle autrement, fi mon
frère n'étoit pas allé à tous les diables.

Te voilà fans doute, fort confolé de cette

double perte , lui dit un autre. En peux-

tu douter , repartit le Chevalier ? Je ferois

un grand fou de m'affliger de la mort de

mes deux plus grands ennemis. Non, non

,

Meflieurs, ma douleur eft fur mes man-
ches. Je veux pourtant pourrecohnoître le

fervice qu'ils m'ont rendu en faire un Co-

lemnel , où nous boirons à leur fanté à pleins

verres, où nous pouflèrons l'affliétion jufqu'à

tomber fous la table. Celle-ci , dit un au-

tre, eft propre à nous fervir de maiifolée.

Je ferai , (î tu le trouve bon , l'oraifon fu-

nèbre. Je n'oublierai rien. Je connoilTois

parfaitement les deux pèlerins. Je fais tout

le mal qu'on en peut dire. J'y joindrai mê-
me, fi tu veux, l'éloge de ta mère, qui

m'a tout l'air de n'aller pas loin.

Du moins, reprit le Chevalier , ctt n^. fera

pas la douleur d'avoir perdu fon mari qui
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la fuffoquera. Elle n*étoit pas moins laflè

de lui que je Tétois de toute ma famille.

Audi tendre époufe qu'Artemife , il y avoit

long'temps qu*elle fouhaitoit de tenir dans

une urne les cendres de fon cher époux , ï

peine de les avaler. A huitaine donc , IVIef-

iîeurs, pourfuivit-il , nous ferons dans huit

jours ici le fervice de mes parents morts.

iVIais fouvenez-vous bien qu*on n'entrera

point fans pfeureufes. Que chacun faflèauifî

provifîon de mouchoirs , car je vous avertis

que la cérémonie fera des plus triîles.

Je riois comme les autres de cette plai-

faute fcene , quand mon voifin s^avifa de

me raconter tous les mauvais traitements

que le Chevalier avoit reçus de fa famille.

Ce jeune homme, me dit il, fi fon frère

aîné ne fût pas mort , auroit eu peut-être

le fort de fa fœur qui a difparu tout-k-coup»

& qu'on dit morte, quoiqu'elle foit peut>

être très-vivante. A ces dernières paroles

,

je confidérai le Chevalier avec attention ;

& plus je le regardai , plus je trouvai qu'il

reflembloit h I^Sademoifelle du Clos. Je fis

enfuite quelques quellions h mon voifin

,

& fes réponfes tournèrent mon douteen cer-

titude. Ce Chevalier, dis-je en moi-même,
ell aflï]rément le frère de la Sakgame. Avant

que de nous féparer, je m'approchai de lui

,

& le priai de m'accorder une heure de fa

converfation chez lui le lendemain. Je vous
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préviendrois, me dic-il ; mais j*aime mfeux
vous attendre au logis , parce que je dois

donner ï déjeûner à quelques-uns de mei
amis, vous ferez de la partie.

Je me rendis chez lui le jour ftiivanc (br

les dix heures du matin. Il étoic encore au

lit, & il y avoit ^ Ton chevec une vieille

Dame, qui me céda d*abord fa place, &
fe retira dans une autre chambre. La voilH «

me dit-il tout bas, cette tendre mère donc

on parioic hier devant vous û avancageufe-

raent. Elle ne manque pas cous les matins

de venir s'informer de l'état de ma fancé. Elle

n'en uferoit pas de cette forte avec mol , fl

mon frère aine vivoit encore. Avant fa more «

ce foin , cette attention n'étoit que pour lui ;

fa tendreflè pour moi , comme vous voyez y

n'ell pas d'ancienne date.

Avez-vous toujours , lui dis-je , été le feul

objet de fon indifférence ? Plût ^Dieu que
cela fûc , me répondic-il , je n'aurois pas

perdu une fœur que j'ai long-temps pieu*

rée, & que je pleure encore toutes les foli

que j'en rappelle le fouvenîr. Mais , ajoutâ-

t-il en foupiranc, changeons de matière 9

il s'agit de déjeûner ,& non pas de vous en-

nuyer du récit de mes chagrins & des af-

fairesde ma famille. Cependant , IVIonfieur «

repris-je , je ne vous ai demandé hier Ten-

tretienque j'ai à l'heure qu'il efl avec vous*

que pour vous parler de cette fœur donc
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la perce vous eft fi (ènfible. Dites-moi, de

grâce, coronrencavez^voQs été féparés Tun
de Taucre. IVIonfieur , me repliqua-c-il , fans

m*Jnformer de Tintérêc que vous y pouvez
prendre, je veux bien facisfake votre cu-

riofité lù-deffus.

Egalement haïs de nos parents , ma fceur

& moi , continua-t-il , nous fûmes bannis de

la maifon^ paternelle ; on m*enferma dans

un collège de Moines , d*où je ne fuis forti

que depuis ia mort de mon frère , & ma
fœur fut envoyée à je ne fais quel Couvent

où elle n'arriva pas, puifqu*elle fut mal-

heureufemenc tuée en chemin avec un vieux

domeftique qui la conduifoit. Ce fait eft-il

bien vrai, interrompis -je? Il ne Teft que

trop, me repartit le Chevalier. Je me fou-

vrens d'avoir oui dire à mon père qu'il avoic

des preuves cecttines de l'allàfllnat do con*

duéteur. Je crcff, repris-je, la mort de cet

homme bien avérée; mais peut-être pouve^-

?ous douter de celle de votre foeur. Non,
non , repartit-il , je ne puis me flatter qu'elle

foit encore vivante. Si elle l'étoit , auroit-

elle gardé un fi long filence? D'ailleurs , elle

aura vraifemblablemenc été traitée comme
fon guide. £t ce guide, lui dis-je, ne s'ap-

pelloit-il pas du Clos ? n'étoit-il pas votre

gouverneur?Enfin, n*avez-vous pas été ban-

nis de votre maifon votre fœur & vous pour

deux chiens que vous vouliez empoifonner \
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Ah, Ciel! s*écria le Chevalier, il n*ya

que ma fœur au monde qui fâche cette cir-

conlhnce) & vous ne pouvez Tavoir ap-

prife que d*elle. Au nom de Dieu , ajouca-

t-il , touc ému , qu*e(l devenue cette chère

fœur? Oùert-elle,Mjnfieur? La verrai-je

encore? Oui, lui répondis-je, vous pour-

rez la revoir; mais la chofe ne fe peuc

faire ni facilement, ni (itôt. Là-ieflTus , je

lui contai les malheurs de Marguerite du
Clos , & Fhiftoire de la nouvelle Sakgame
des Hurons. Les alternatives de fortune de

cette raalheureufe fœur , arrachèrent h ce

jeune homme bien des larmes , tancôc de

joie, tantôt de cridefTe. Il frémiObit à l'idée

feule des miferes auxquelles elle auroit été

expofée fans moi. L'efpece de fouveraine-

té où je la lui repréfcntois après cela , le

confoloic aufli-tôt. Enfin^ tins ce jeune

homme pendant deux heiAs dans une fuc-

cefldon continuelle de joie & 4^ chagrin

,

de plaiOr & de peine.

Lorfque j*eus achevé de lui rendre comp-
te de rétat où j'avois laiffé^f^œur, il fe

répandit en difcours reconnoiflàncs. Il me
fit mille proteftations d'amitié. 11 exiageade

moi que je lui promifle de prendre un lo-

gement chez lui , en me conjurant de dif-

pofer de fes biens , comme des miens pro-

pres; en un mot, de ne nous féparer ja-

mais. Dansrimpécuofîcé de fa tendrelTe pour
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fafœur, il vouloic que nous parciflions fur

le champ pour Taller chercher, comme s'il

n*eûc été queOion que de faire en pofte un
petit voyage de France. Mais je lui dis qu'il

fuffifoic d'abord de faire donner avis à la

Sakgame de la ficuation où étoient les af-

faires de fon frère , & de Tinvicer h venir k

Paris partager fon bonheur.

Il s'agiflToic donc de faire favoir à la Sak-

game les intentions du Chevalier. Ce qui

n'étoic pas facile. Néanmoins, de peur de

le chagriner, je ne lui en fis pas femir tou*

te la difficulté. Nous écrivîmes en même-
temps plufieurs lettres , dans Tefpérance

qu'elles ne feroient pas toutes inutiles. J'en

adreflài une au Couvent des Pères Récolecs

de Québec , une autre à un Marchand de

Montréal qui commerçoic avec les Hurons»
& une troilieme à Tlncendanc du Canada »

è qui le jeune homme la ûv recommander
par Monfieur de Barbéfieux dont il étoic

aimé. En attendant une réponfe, il m'ap-

pelloit fon frère , en m'aflurant qu'il ne tien-

droit qu'à moi de le devenir, & il ne pou-
volt vivre un moment fans moi.

Nous allâmes au bout de huit jours cé-

lébrer la fête qu'il avoit promis de donner

à fes amis, &dont il devoit faire les fraix.

Je n'ai jamais rien vu de fî plaifant que touc

ce qu'inventa cette jeuneflè pour faire hon-

neur au Chevalier. Le panégyrique de fon
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père & de Ton frère étoic une pièce ache-

vée. LMronie la plus fine & la mieux fou-

tenue y régnoic par-tout, & ce difcours

comique fut prononcé avec un férieux ad-

mirable.

La fête dura prefque tome la nuitr&
elle auroit été aufli amufante que bizarre

,

ii cette jeuneflë tumultueufe eût pu fe mo-
dérer ; mais après mille extravagances plei-

nes d'efprit, mille cérémonies divertiflàntes^

quoique ridicules pour la plupart , & rem-

plies d'imprécations contre la coutume qui

foumet \es enfants k leurs pères , un des

plus étourdis s'avifa de dire qu*ii manquoic

une chofe eflèntielle à la fête : qu'il falloic

avoir des femmes , qui, par des cris lugu-

bres', fiflènc le rôle de ces^ anciennes Ro-
maines que Ton^payoit pour pleurer aux

funérailles. Chacun applaudit h une fi belle

imogination; &ceux qui connoiflbienc dans

]e quartier des perfonnes propres à faire ce

perfonnage, fonirent pour en aller cher

cher. Ils nous en amenèrent trois, qui ne

croyoient afllirémenc pas venir là pour pleu-

rer. Elles prirent cependant la chofe fort

salammenc; ^ après qu'on les eût mis au

rait du fervice extraordinaire qu'on atten*

doit d'elles, & qu'on leur eût fait boire

quelques rafades de vin de Champagne
pour les empêcher de fuccomber à la trif-

tefliè que demandoic leur rôle, ces créatu-

il
!
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res fe mirent \ faire des lamentations & dei

cris fi j)erçants ,
qije tout le voinnage en

retentit.

Quelque chofe que pût dire & faire no<>

tre hôce , deux ou trois efcouades du Guet
attirées par ce tapage funèbre , voulurent

entrer abfolument pour voir eux-mêmes
ce qui fe paflbit dans cette maifon. Ils nV
voient pas affaire h des gens difpofés à ap-

prouver leur curiofité. Nous leur difputâ*

mes rentrée. Ils firent tête d*abord ; mais

ils lâchèrent pied bientôt après. Nous les

pourfuivîmes jufques dans la rue , où un

des nôtres en les poufHint , tomba percé de

deux ou trois balles quil reçut dans le corps.

L*hôte qur nous avoit laiffë faire toutes

ces folles dans fa maifon, fut emprifonné

^ ruiné. Pour nos trois pleûreufes de com*
inande, on le» envoya pleurer tout de bon

à THôpital. Depuis ce temps-lh, nos cote-

ries furent tout- ù fait dérangées; nous ne

pûmes jamafs renouer de belles parties , pas

même nous n-ouver une demi- douzaine en-

femble fans être examinés « fuivis & mon-
trés att doigt par la populace ; car on con-

toitdenous d*étranges chofes. Les uns di-

foient de notre dernière afièmblée qu*elle

n'êtoit compofée que d*infames Juifs dégui-

fés ; & que fi le Guet n'étoit pas accouru

aux cris des filles enfermées avec eux, ces

malheureufes auroient été débaptifées. D*aur

9
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très précendoient que c'écoic des forciers

qui tenoienc Ih leur fabbac , & que nous

avions réfolu de perdre par d*affreux orages

le refie de la France, comme nous venions

de faire depuis peu plufieurs de Tes con-

trées, fur-couc rOrléanois & la Bourgogne»

On nommoic même un Archer digne de

foi , qui , par le trou de la ferrure , avoit vu

plufieurs diables qui nous ayant fait figner

de notre fang ces terribles commillionsr

s'étoient envolés par la cheminée en forme

de hiboux, laifllànt la falje & toute la mai-

foij empedées d'une vilaine odeur de fouf-

fre & de cuir brûlé. On afTuroit encore que

les femmes que nous avions entraînées avec

nous, nous avoient trahis par leurs cris,

pour fe venger de ce que nous les faifions

fek vir de jouet à des démons incubes , afin

que les femmes qui feroient grofiès en

même -temps, périfiiènt toutes avec leur

fruit ; & Ton douta fi peu de cette parti-

cularité parmi le peuple , qu*on dit que

cela fit faire à Paris un fort grand nombre
de neuvaines.

On fit plus , un Prêtre Normand cirut 6c

dit pieufement dans un prône que notre

croupe étoit la même qui , Tannée précé-

dente, avoit tenu une pareille aflèmblée

dans un moulin auprès de Mante ,
pendant

lequel fabbat la grêle avoit prefque abymé
cette ville , fans qu'il en tombac un feui
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grain fur le moulin. Il ajouta qu^une fem-
me qui avoit été livrée de force à refpric

immonde , étoit accouchée peu de temps
après d'un monftre horrible , qui avoit qua-

tre bras armés de griffes au-lieu d*ongles

,

& deux têtes cornues. Il montroit effec-

tivement une lettre par laquelle on lui don-
noit avis des accidents à quelques circonHan-

ces près ; mais ce n*étoit pas ufer immo-
dérément du privilège des hifloriens en fé-

cond que de n*y mettre du fien que des

forciers, des cornes & des griffes.

Je profitai de l'interruption que cette af-

faire caufoit h nos adèmblées pour en dé-

tourner le Chevalier , que j'appelle toujours

ainfî , quoiqu^il ait perdu ce nom en deve-

nant chef d'une illuftre famille; ces fortes

de cohues ne me plaifoient point du tout

en mon particulier, & ce jeune homme
n'étoit déjà que trop dérangé. Il prit fort

bien le confeil que je lui donnai là defitis

,

& nous nous bornâmes à quatre ou cinq

amis dont il voulut bien me laiflèr le choix.

Pour nous deux , nous étions comme in-

féparables; on ne nous voyoit guère l'un

fans Tautre. A la maifon j'étois plus maître

que lui. Il vouloii que tout fût commun
entre nous; & foit manque de délicatefTe ,

foit excès d'amitié pour moi, il y auroit

volontiers compris l'a maîtreffè. Il eft vrai

que fe laflhnt de celle qu'il avoii , il fem-
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hloic avoir envie de me la céder pour en

choilir une de la prenûere claflè ; ce qu*d

pouvoic faire alors avec les gros biens donc

il écoic devenu maître par la more de fou

père. Véricablemenc un entremetteur qui

s'étoic chargé du (bin de lui déterrer un par-

ti brillant,, lui trouva bientôt une de ces

belles du grand air , qui favent donner du
relief à Tamam qu'elles coulent à fond.

Celle-ci pourtant n*eut^pas le temps de lui

faire Thonneur de le ruiner; elle lui tira

feulement quelques plumes les premiers

jours; mais s'étant apperçu que les appas

dont il étoit épris n'étoient qu*arllficiels, ii

â'en dégoûta , & il en fut quitte pour le via

du marché.

Comme je ràimois véritablement, je lut

confeillai de quitter ce train de vie , & de

fonger plutôt h un établiflèment folide. Je
fais , me dit-il ^ ^ue vpus ne me parlez

ainfi que pour mon bien, néanmoins je

vous avouerai que fai réfolu de ne prendre
ce parti qu'après vingt-c4nq ans, & je vous

dirois même quarante , fi je n*étois pas fils

unique. Hé bien, repris-je, portez donc

vos voeux à des idoles qui en valent la

peine.A votre place^ je m'en tiendroisà ce

que nous appelions une inciination bour-

£eoi(è. C'eft donc-lh votre avis , me repartit

•le Chevalier ? vous croyc z qu'un attache-

ment de cœur, une belle pafiion me con-
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viendroit? Je fuis ravi que vous penfîez

comme moi. Cefl: mon goût. Cependant
avant que je me détermine , je veux con-

fulter le vieux Baron. Je fuisperfuadé qu'il

penfe autrement que nous fur cet article.

Voulez- vous que je vous dife de quelle fa-

çon il parloit dernièrement de la galanterie

dont il poflède les plus fines rubriques. Tu
as pris le bon partie me difok-il cordiale-

ment, il en coûte trop à filer le parfaic

amour avec une perfonne qui garde des

ménagements^ & dont on ne difpofe point à

fon gré.

Si c'eil, par exemple , une femme ma-

riée que tu aimes , outre la peine de t*ea

faire aimer , tu auras celle de trouver des

moments favorables^ de tromper le jaloux;

il faut être ^fpagnol pour n*y pas perdre

patience. Les difficultés te rebuteront , à

moins qu'elle n'appartienne à un fot , &
alors la facilité qu'il y aura à lui confirmer

ce titre rendra la tromperie infipide.

La chaîne d'une veuve a bien des char-

mes; mais Couvent la belle perd un ami;

parce que , maîtreflè de fa conduite, elle fe

livre trop, 6c le traite en époux aimé. Il y
a bien de l'honneur à mettre unejeune fille

fous le joug , il eft glorieux .de s*en faire

aimer.; mais le chemin de fon cœur ell par-

femé d'épines , & demande plus de patience

que tu n'es capable d'en avoir. Première-

I
'
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ment , (1 elle eft née coquette , & que ta

ne lui plaifes pas d'abord , il n*y a rien à

faire , le cœur d*une coquette fe donne au

premier abord , ou fe défend toujours. Pen«

dant tes plus grandes afliduités , elle te laif*

fera ce morfondre à fa porte , & tentera d'au-

tres conquêtes.

Si c'eiî une (îlle farouche , ou Amplement
ce qu'on appelle une fille fage, qu'il faut

d*adreflè pour la vaincre*! que de travaux !

que de confiance ! Néanmoins ne te rebutes

pas. Pourfuis-k (ans cefîë. Elle fuit , mais

elle fe lafTera. Il y aura quelque heureux

moment où elle ne fera pas fâchée de trou-

ver, comme Sirinx & Daphné, quelque

fleuve au milieu de fa courfe. Ce fera un
bon prétexte pour s'arrêter. Si c'efl une pru-

de que tu ai mes, autres peines, autre foins,

elle exercera ta patience, & la fatiguera, fi

tu ne fuis avec elle une méthode toute par-

ticulière. Ne l'attaque celle-là qu'avec les

mêmes armes avec lefquelles elle fe dé-

fend. II faut l'applaudir en tout , avoir du
goût pour ce qui lui plaît , blâmer ce

qu'elle blâm.', & tâcher d'être de toutes

fes parties. L'occafion fera le relie. Il y au-

ra peut être quelque quart d'heure de dif-

traÂion où les (entimencs d'honneur & de

vertu s'endormiront, & la prude dépour-

vue du fecours de cts grands mots , iéra

fortfoible, . ^ , .

II

^
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Il y a d'autres filles qui, gardant un hon-
nête milieu , ne font ni fauvages , ni coquet-

tes. Celles-là mettent l'amour & la difcré-

tion d'un homme à de grandes épreuves

avant qu'elles fe livrent à lui; mais auflî

après cela fon bonheur eft digne d'envie

,

fes plaiiirs font parfaits , fans amertume

,

fans ennui , fans dégoût. Elle favent fe con-
ièrver fon eftime, fon amitié, fon refpeét

même jufques dans leurs foibleflès, ou plu-

tôt elles n'ont que des apparences de foi-

bleiïè; ^ fâchées que l'objet aimé exige

d'elles autres chofes qu'un cœur tendre,

elles ne font que fe prêter, pour ainfidire,

à fes propres foibleiïès. Je t'en fouhaite de
cette efpece-là ; pour moi , je n'ai jamais

eu le bonheur d'en rencontrer en mon che-

min.

Voilà les leçons que ce nouvel Ovide me
donnoit l'autre jour , continua le Chevalier,

& vous devez bien le reconnoître à ces traits.

Je le reconnois bien auffi , lui répondis-je,

& il me femble que le Baron ed comme
ce rat , lequel ayant perdu fa queue , vouloit

perfuader aux autres animaux de fon efpece

que des queues ne faifoient que les em«
barraflèr, & qu'ils dévoient tous s'en déli-

vrer. Le Baron efi de l'ancienne cour : il

n'y a plus, pour lui de galanterie gratuite.

Il voudroit réduire à la mendicité toutes les

honnêtes femmes qui refufent des homma- <

Tome IL F

a



laa Aventures du Chevalier

ges, parce qu*ilof!Voit les Hens à leurs me^

tas il y a trente ans. Croyez-moi , Tamour
vénal eil un efclave dont la fociété ne fait

point honneur , & Ton ne doit Tadmettre

k fa table tout au plus que comme fait le

Baron faute d'autres convives. Pour vous.

Chevalier , étant jeune , & fait comme vous

éfes, vous devez vivre autrement que lui.

Vous voyez combien peu il eil eftimé avec

fes belles maximes. Si les pères défendoienc

à leurs enfants de le fréquenter , il feroic

réduit pour toute fociété à celle de quel-

ques libertins méprifés par^tout comme hif.

Il a de refprit , je Tavoue - mais Ton efprit

eil dangereux. Il e(l amuLnt, mais il n*ell

pas le feul qui le foit. Vous connoiflèz des

gens dont la compagnie n'ed pasmoins agréa-

ble > & dont Tamltié ne peut faire rougir^.

On ne trouve point mauvais , ajoutai-je

,

qu'un jeune homme de famille pour con-

noître le monde, goûte un peu des plaifîrs

i}uMl lui préfente. On exige feulement de

lui qu'il ne s'y abandonne pas tout entier,

& qu'il y ait du difcernement dans le choix

qu'il en fait. Les plaiiirs d'un foldat ne font

pas ceux d'un Gentilhomme, & les vôtres

doivent différer de ceux d'un aventurier. 11

eft bon que vous foyez façonné par le beau-

fexe , c'eft*î>-dire par des femmes qu'on

puifTe fréquenter fans fe familiarifer avec

la débauclte. ^
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Le Chevalier mMnterrompic en cet en-

droit. Je fuis convaincu , me dit-il, épargnez-

vous la peine de me prêcher plus long-

temps. Je (bis frappé de vos raifons. Fai-

tes-moi feulement mettre en pratique vos

utiles avis. Je vous laillë le maître de ma
conduite. Je ne vous en demande pas tant,

lui répondis-je; foyez feulement perfuadô

que c*e(l par amitié que je prends la liberté

de vous parler comme je fais. Je le fais , re*

partit le Chevalier. Sans cela , ajouta-t-il , en
fourinnt, je pourrois croire que vous ne

m'exhortez à la vertu que pour vous con-

ferver plus fûrement la petite brune que je

vous ai cédée. Il pouvoit bien , fans crain-

dre de me choquer, badiner fur cet arti>

de , lui qui m'avoit fouvent reproché que
je ne faifois guère de cas de fes préfents»

puifque je m'accachois fi peu à fa petite bru-

ne. Cependant cette plaifanterie fut caufè

que je ceflTai entièrement de voir cette fille,

qui n'en devine pas plus malheureufe , puitV

qu'elle époufa l'intendant du Chevalier. jCe

domeflique , quoique riche , n'eut pas de
répugnance h*la prendre pour femme. Elle

valoit efTtétivement mieux que lui, C'étoic

une petite éveillée des plus piquantes ; une

rieufe qui avoic toujours quelque conte plai-

fant à vous faire, •'
•

"'*'*

Un jour qu'elle nous divertifîoît par le

récit des beaux faits d'une beauté fameufe

F ij
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par Tes galanteries , je lui demandai il elle

avoic connu la D...., cette DéelTe des

amours donc j'écois l'Adonis lorfiqu'on me
fie partir pour le Canada. Si je Tai connue

,

s'écria-c-elle ! c*e(l elle oui m*a donné les

premiers principes du (avoir-vivre. Si je

connois le monde , fi j*ai quelque éduca-

tion , c*e(l fon ouvroge. Hélas ! la pauvre

fille n'auroic pas fait une fi trille fin, H elle

eût profité elle-même des conflits qu'elle

me donnoit ; mais elle croyoic ne man-

quer jamais de rien , & négligeoic de garder,

comme on dit , une poire pour la foin Avec
cela, elle avoic un trop bon cœur. Ëllen'a-

voic aucun égard pour elle-même, quand il

s'agifToic de fervir un ami. Si elle vous avoic

oublié aufli facilement que vous nous laif-

fez-là, vous autres hommes, elle ne fe fe-

roic pas perdue pour Tamour de vous.

^ De grâce , lui dis-je , expliquez-moi en

quoi j'ai eu le malheur de caufer celui de

cette obligeante perfonne. C'efl; ce que je

puis vous apprendre , me répondit-elle ^

carje demeurois alors chez elle , ôc ma mère

étoit fa femmede-chambre favorite. Quel-

ques jours avant votre départ , vou» dites

,

s'il vous en fouvient, k deux ou ttoU de

vos amis, que vous aviez une cruelle affaire

fur les bras , & que le maitôtier chtz qui

vous travailliez , vous faifoit de terribles me-

naces. C'en fut air^z ^/our les mettre k fes
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trouflès , quand ils virent que vous aviez dif-

paru. Ils fe préparèrent à lui faire des af-

faires juridiquement. Votre maitrefiè , ^ui
vous aviez dit la même chofe , encore plus

allarmée qu'eux , eut Pindifcrétion d*inté-

refllër pour vous Tilluflre amant qui prenoic

foin d'elle. Ce Seigneur généreux fie plus

qu''elle ne demandoit. Il prit la peine d'al*

1er chez le maltôcier pour le queftionner

& Tintimider.

Le maltôtier, bien-loin de paroître effrayé

des menaces qu'on lui faifoit , répondit froi-

dement qu'il écoit lui-même fort en peine

de vous, que votre abfence dérangeoit in-

finiment fes affaires, parce que vous ne lui

aviez rendu aucun compte, & qu'il n'avoit

ofé faire ouvrir votre chambre, quelque

befoin qu'il eût de plufîeurs papiers qui y
étoient. L'obligeant Seigneur envoya cher-

cher un ferrurier, fit ouvrir la chambre,

examina quelques livres de compte qu'il

rendit au malcôcier ; puis faifant l'inventaire

decequi vousappartenoit, il reconnut plu-

fieurs bijoux qu'il avoit donnés à la D. ..

avec quelques lettres qu'elle vous avoit écri-

tes , & que vous aviez eu l'imprudence de

conferver. Il découvrit par-lll le vrai motif

qui engageoit cette Demoifelle à prendre

fi vivement vos intérêts ; & piqué de fe voir

dupé fi groffiéremcnt , il réfolut de la punir

de fon infidélité.

F««*uj
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Vous favez qu'il écoic prompc à exécuter

ce qu'il avoie entrepris. Il la vint prendre

dès le lendemain matin dans le carroflè qu*il

Jui avoit donné, pour aller, difoit-il, dî*

ner au bois de Boulogne , & s*y promener
enfemble le rede de la journée. £n arrivant

I Paflly , il la chargea d^ordonner elle-même

le repas , après quoi il s'enfonça dans le

bois avec elle. Là feignant d-avoir befoin ,,

il s'éloigna d'elle& revint feul à Paris, laif-

fant là cette malheureufe fans carroÂë &
iàns amant , payer le dîner qu'elle avoit com-
mandé. Ce ne fut pas tout encore , & fon

amour changé en haine n'auroic pas été

content de cette venjpeance. Il pouflà fon

redèntiment jufqu'à »ire enlever tous feg

meubles, & lui procurer un logement dans

ce lieu d'horreur dont la porte eft toujour»

ouverte aux perfonnes qui ne font pas fidel-

les aux amants qui ont du crédit.

C'efl-là que j'ai vu pendant trois an»^

cette pauvre créature dans un état digne d«
compadion. Comme fes beaux jours étoient

paflès , on ne s'incérefibit plus pour elle ;

& ne pcflèdant rien , elle fe trouvoit hors

d'état d'acheter fa liberté. Elle ne recevoic

aucune confolation que de moi , qui n'ayant

pas alors l'argent quej^aiprélrntemenr, ne

pouvois guère lui procurer de douceurs dans

ce lieu de miferes. Le jour enfin qui la de*

voit délivrer de fes peines arriva. Elle mou-

I

f.
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rut dégoûtée du monde, & pleurant amére-

rient les défordresf de fa vie»

iel fut le récit que la petite brune nous
fît de la mort de la D. . . ; ce que je n*enten>

dis point fans reflèntir quelques mouvements
de douleur & de pitié. Il y avoic déjà long-

temps que je vivois à Paris de la manière

que je Tai dit ; & m'y ennuyant, je dis au

Chevalier que j'avois envie d*alier au pays

qui m*avoit vu naître. Véritablement je fou-

haitois d'apprendre des nouvelles de ma
nourrice, & principalement dema cbere Lu-
cile, dont je me fouvenois toujours avec

plaiilr. Le Chevalier, qui ne recevoir point

de réponfes du Canada , s'oppofa fortement

à mon defTeir, comme (i en me perdant

de vue il eik dû perdre Tefpérance de re-

voir fa fœur. Il fe rendit cependant à mes
inftances , à condition que .^lon voyaf^e ne

feroit que de huit ou quinze jours, &que
je le ferois dans fa chailè de pofte , efcorcé

par fon valet-de-chambre^

Je partis donc ; & après quelquesjours de

marche, (i) je m'arrêtai da%une petite vrlle

qui n'efl; pas éloignée de la terre de Mef-
nil. J'appris Ih que le château qui porce ce

nom n'étoit plus habité que par des fer-

miers, que le Baron s'écoit tué malheureux

00 »7oo.
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femenc il y avoic quatre ou cinq ans, & que

pour jouir toujours des biens de fa pre-

mière femme , il n'avoic jamais voulu ma-

rier fa fille Lucile, rebutant par mille tra-

caflèries tous les partis qui s*étoient préfen-

cés pour elle ; mais que depuis la mort de

ce Seigneur, les parents de Lucile» du c6cé

maternel , Tavoient retirée d*auprès fa belle-

mère ,& lui avoient fait époufer un vieux gar-

çon Lieutenant-Général, qui, quatre mois

enfuite, courant trop vite après le bâton de

Maréchal de France, s'étoit laiflè tomber

dans une tranchée , où il avoic trouvé une

mortglorieufe, auflï-bien que pludeurs au-

tres braves Officiers q^ii le fuivoient. Enfin

,

que fa jeune veuve devenue fa maitreffè, étoic

retournée vers la Baronne du Mefnil qui

s*étoit retirée à Ganderon.

Pour ma nourrice, il me fallut aller juf-

ques dans Ton village pour favoir ce qu'elle

étoit devenue. On me dit qu'elle avoit fini

fa carrière peu de temp^ avant le Baron du
Mefnil. Elle avoit une fiile , ajouta-t-on

,

qui difparut covte jeune f&ns qu'elle en aie

entendu parler depuis. Elle a laifTé fon pe-

tit bien à la Baronne pour le rendre à cette

fille , ii elle fe retrouve , & cette bonne

Dame la fait chercher par-tout. Je ne doutai

)ioint après cela que ma nourrice ne lui eue

fait à mon fujet de plus grandes confidences

qu'à moi-même ^ ce qui me donna aucanc
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dlmpatience de parler h la Baronne , que
j*en avois de revoir Lucile.

Ce qui m'embarraflbit , c*e(l que je ne

favois fous quel prétexte je pourrois me
préfenter h elles. Je ne connoifibis perfon-

ne à Gande^on, ni dans le pays, qui m*y
pût introduire ; je craignois de leur faire

de la peine, & paflfer pour un aventurier (i

j*ofois defcendre tout droit chez elles. Néan-
moins quelqu'un me dit qu*il y avoit une

terre h vendre afTez près de Ganderon ; ce

qui me fit prendre la réfoluiion d*y aller. Il

fe trouva que c'étoit judement la terre de

Monneville , qui retournoit à quatre ou
cinq héritiers avides après la more de mon
plus proche parent , qui s'en étoic mis en

poflfeflion , fur la foi des certificats , qui afTu-

roient que le Comte de Monneville mon
père avoit été tué en Weftphalie. >^ «

J*arrivai à Monneville fur les deux ou
trois heures après midi ,'& mon guide me
fit defcendre dans un mauvais cabaret qui

étoit là. J'entrai d'abord dans le château ; &
tandis que je Texaminois , le Curé , qui ré-

pondoit ordinairement en l'abfence des ven-

deurs , vint me joindre. Je ne lui eus pas

fitôt dit que j'avois deflein d'acheter cette

terre, que me regardant déjà comme fon

Seigneur , il m'accabla de civilités. Il m'of-

frit un lit & fon fouper de fi bonne grâce

& avec une politeflTe fi opiniâtre, que je fus

F V
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obligé de roe laiifer conduire chez lui. Ce
qui me plaifoic dans ce bon-homme, c'ed

qu'il me paroiflToic un grand babillard , & je

jugeois que ce défaut me feroic d*unè grande

utilité dans mon entreprife.

Après les premiers compliments qui dU'

rerent bien un gros quart d'heure , le vieux

Curé m'envifageanc fixement : Je donnerois,

me dit il, tout ce que je pollède au mon-
de , pour que cette terre vous convînt. Vous
relTemblez fi parfaitement au dernier de la

famille è qui elle appartenoit avant ces col-

latéraux d'aujourd'hui , que je croirois n'a-

voir point perdu ce Gentilhomme , (l je vous

voyois en fa place. Oui, Monfîeur, ajott-

ta-t-il avec tranfport, feulement à vous voir,

je me fens porté h vous aimer autant que je

i'aimois, & h vous tenir compte des obliga-

tions que je lui avois. Elles ne font pas

petites : c'efl lui qui m'a fait ce que je fuis

,

c'efl lui qui m'a donné ce bénéfice qui efl

un des meilleurs du pays.

Je n'aurois pas perdu fîtôt cet aimable

Gentilhomme , continua-t-il , s'il eût voulu

me croire & demeurer ici tranquille , fans

fe faire un point d'honneur de fuivre l'exem-

ple de fon père , à qui la guerre avoit été

funefte.

Je vis bien qu'il fuffifoit de ne pas in-

terrompre ce bon Prêtre pour qu'il ne cef-

fâc de parler. Je le lailTai donc s'égayer ^

\f
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fôn aife en faifant le détail de toutes les

bonnes qualités de Ton défunt Gentilhom-

me ; détail que je lui fis bien répéter dans>

la fuite, quand je fus la parc que j'y de*

vois prendre. Je le quedionnai après cela

fur la nobleilè du voiOnage , lui prêtant une
attention qui le charmoic, principalement

quand il en fut h l'article de Ganderon, &
qu'il me parla de Lucile (k de fa belle*

mère. Il me dit entre autres chofes parti*

culieres , que ces deux veuves aimoient

beaucoup la retraite, & ne faifoient pas

dans le monde la ligure qu'elles y auroient

dû faire avec les biens dont elles jouiiToient).

& donc il ne manqua pas de me calculer

exaétement le revenu.

J'ai connu la Baronne, me dic-il, avant

qu'elle allât à Paris, du temps qu'elle n'é-

toîc que Demoifelle de Ganderon ; que le

Couvenc l'a changée , grand Dieu ! auffi-

bien que fon mariage avec le Baron, du

Mefnil. Elle étoic alors d'une gayeté eX-^

traordinaire, toujours riant, toujours daa*

fane , au-lieu que préfencement Tes jours ne.

paroiflTenc ciflTus que de triHeflè & d'ennui,,

quoiqu'elle ne foit pas encore dans un âge

à devoir renoncer aux plaifirs innocents dd

iiecle. Pour la jeune douairière , elle va

paroît pas regarder la vie avec tant d'in-

différence, Ge ne pas que je croie qu'elle:

fQDge h fe.remarier* Du moins n'y a-t-il au^r

F vj,
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cune apparence qu'elle s'occupe d!unt p3>

reille penfée ; au contraire , elle ell atta-

chée G fortement à fa belle-mere , que je

doute qu'elle la veuille quitter une fecon*

de fois»

- Vous jugez bien, pourfuîvicil , qu'elle

a été recherchée par tout ce qu'il y a de

meilleur dans le pays ; outre fon bien , elle

a beaucoup de mérice. Elle e(l fage & bien

élevée. £lle n'a peut-être pas éeé contente

de fon premier mariage , lui dis je , au bon
Curé. Elle n'a pas dû l'être , me répon-

dic-il » & c'a été un meurtre de lui avoir

laiflTé atteindre la majorité dans l'état de ûl-

le , pour lui donner après cela un auiH

vieux mari que celui qu'elle avoic époufé

,

par l'avidité des fes parents , qui croyoient

par-là doubler fon bien ; mais le Ciel les

en a punis, car il e(l mort au bout de quel-

ques mois, & elle n'en a point eu d'enfants.

Je demandai auifî au Curé û elle ne fon-

geoit point à acheter MonneviUe. Je ne

le crois pas, me dit- il, car elles m*en au-

roient parlé : cependant cette terre con-

viendroit a(7èz à la Baronne ;, mais fe voyant

(ans enfants, elle ne fait aucune acquifî-

tion. Ainil vous pouvez compter qu'elle

n'ira point fur votre marché, non plus que
(à belle-fille. Malgré ce que médit le vieux

Prêtre, je crus devoir profiter pour les voir

du prétexte de leur aller faire politeâè au
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fujec de cette terre , & les aflfurer que je

n'y fongerois point du tout , pour peu qu'el-

les en euflènt envie. Je fis entrer le Cur^
dans mes vues , & il s'offrit à me condiAt^t

dès le lendemain à Ganderon.
• Jedevois paflèrpourun homme de con-

féquence à juger de moi par Thabic ; ja-

mais Gentilhomme fur le lieu n'en avoic

peut-être porté de fi riche que celui dont

j'étots revêtu , ni même que celui du valec-

de-chambre qui me fuivoit. Je ne pouvois

pas me tromper en abordant les deux Da-
mes. Elles fe promenoient toutes feules ,&
le Curé ommença par les apoflropher

nomméi i & leur parler dès qu'il pue

s'en faire entendre. Pour répondre au com-
pliment qu'il leur fit en me préfentant à

elles 9 ces charmantes veuves me reçurent

fort civilemenc, & me dirent qu'elles fe-

roient ravies d'avoir un voifin tel que moi»

Nous parlâmes fort peu, les Dames & moi \

car le vieux Patriarche qui croyoit aparem-

ment être en chaire , ne déparloit point ;

mais au défaut de nos langues, nos yeux

firent bien leur devoir. Ceux de la Baron-

ne furent toujours fixés fur moi , & les

miens fur ma chère Lucile* f *- ;.«?;*--

». Nous nous étions quittés fi jeunes, cette

dernière & moi , qu'il n'efl pas étonnant

qu'elle ne me reconnih point. J'eus moi*^

même bien de la peine à me la remeccce

,
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quoique je fudè que c*écoic elle. Cette vK
ftte (e paflla fans écluir^iflèmem ; j*avois néan-

moins autant d*envie d*en venir-là , qu'el*

les en avoienc de favoir qui j*éiois. La Ba-

ronne s*imaginant que leCuré pourroitTen

inftruire, le tira ^ parc pour le lui deman--

der. Elle ne 6t que rembarraflèr par cette

quedion, à laquelle il répondit qu*il igno-

roic mon nom , mais qu*îl n*épargneroic rien

pour le découvrir. Je ne me fouviens pas

de ce que je dis àLucile pendant ce temps--

Ih , je me fouviens feulement que j'étois dans

une agitation d'efprit qui lui duccaufer de

la furprife fi elle s*en apperçuc.

Un moment après que la Baronne eue

quitté Tentretien du Curé pour fe mêler du

.

nôtre, ce bon Eccléiiallique rembarraHà

extrêmement k fon tour rMadame , lui dit-

il en me regardant, je ne Fais G mes yeuZ:

me trompent. Dicesmoi,je vous prie, (î»

dans votre première jeuneflè , vous n'avez,

vu perfonne qui reflèmblât à ce Monfieor.

La Baronne qui ne s*étoit nullement atten*

due il cette queftion , en fut troublée. Elle a^

voit encore mieux que lui remarqué cette

reffemblance donc il parloit. Cependant elle

répondit qu'elle croyoic avoir connu quel-

qu'un donc j'avois quelques traits ; mais

quelle ne fe fouvenoic pas dans quel en-

droit. Avez-vous oublié, reprit-il , le Com-
te de Monneville, grand ami de feu Mon-

^
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fieur votre père , & oui fut tué eo Franche*

Comté en foixante-butt. Il avoit lailTé deux
fils , dont i*ainé mourut au même temps
que \\À, Le cadet lui furvécut de quelques

années. Tene: ^ Madame , confidérez ces

traits; voilà certainement la vivante image

de ce cadet. Je fuis furpris que cela ne
vous frappe pas comme moi. Vous étiez

déjà grande quand ce Monneville vivoit»

& vous avez cent fois joué tous deux en-

femble. Vôtre père Taimoit beaucoup, &
Ta bien regretté. Pour moi ^ je lui dois mon
petit établiflTement , & je ne foublierai ja-

mais dans mes prières.

Je le difois hier à Monfieur , ajouta-t-î1 ^

cette refïèmblance m*a donné pour lui une

telle inclination , que je voudrois pour beau«

coup qu'H s'acconmiodât de la terre de

Monneviile. Hé bien , Monfieur le Curé
lui dis-je , faites en forte que je l'aye ; vous

ne fauriez me rendre un plus grand fervice

que de me procurer le voifînage de ces Da-
mes , & jevous protefte que vous ne ferez pas

moins content de votre nouveau Seigneur »

que vous Tavez été de celui que vous re-

grettez. L'affaire e(l entre vos mains , lui

dit alors la Baronne , vous pouvez la faire

réuflir fi vous voulez , puifque c'eft vous

qui recevez ordinairement les enchères. Le
Curé là-deflus promit de mettre tout en
ufage pour en venir à bouc.
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En prenant congé de ces deux veuves 9

je les priai de me permettre de les aflTurer

quelquefois de mes refpeéts, tant que je

ferois dans ce Pays-là. Elles me répondi-

rent que je leur ferois plaifir ; & comme
c*étoit ce que je demandois , je n*eus gar-

de d*y manquer. Il étoit fête le lendemain.

J*appris qu*on difoit h Ganderon une meflè

à neuf heures , & que les Dnmes y aflif-

toient d'ordinaire. L'impatience me prit d'y

aller & de m'y faire connoître. Je me trou-

vai dans l'Eglife avant elles; & quand el-

les arrivèrent , la Baronne m'ayant apper-

ÇU9 m'envoya prier fur le chanp de me
placer avec elles dans leur banc.

Après la tneile , je leur donnai la main

pour les reconduire, 6c je leur dis qu'au

iiafard de pailèr pour un importun , je pre-

nois la liberté de leur venir demander i dî-

ner, mais préalablement une converfation

particulière. Elles parurent étonnées de mon
compliment. Lucile fur-tout fe montra mé*
contente en n'entrant avec nous dans le

cabinet de la Baronne qu'avec peine & par

pure bienféance ; encore ouvrit-elle toutes

les fenêtres , & affeéla de ne vouloir pas que
la porte fût fermée. Quand nous fûmes af-

fis , Madame , dis-je à la Baronne , vous fîtes

ièntir hier au Guré de Monneville qu'il vous

feroit plaidr de s'informer qui je fuis , &
de vous eu rendre compte» quelques re*
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cherches qu'il fafle , il ne réufllra )3as. Quoi-
que je fois né dans ces quartiers, & même
aflèz près du Mefnil, où j*ai eu l'honneur

de vous voir long-temps Tune & Taucre

,

je fuis fôr de n'être connu ici de perfonne.

Ce qui ne doit pas vous fuprendre , puif-

quej'ai quitté ce pays-ci dès l'âge de douze

ans. Peu d'années après , je fortis du Royau-
me pour palier aux Indes , d'où je ne fuis

de retour que depuis quelques mois.

Pendant ce voyage, qu* comprend pref-

que toute ma vie , j'ai toujours été dans

une ignorance abfolue de la chofe qu'il

m'importe le plus de favoir , & qui feule

aujourd'hui m'attire en ces lieux. Je vais

vous étonner en vous difant ce que j'igno-

re , & à qui je viens m'adreflër pour m'en

éclaircir. J'ignore qui je fuis , & c'eft de

vous, Madame, dis-je à la Baronne, que

je viens l'apprendre , puifque c'eil à vous

feule que l'aura révélé en mourant la feule

perfonne qui le favoit. La nourrice qui

m'a élevé.

La Baronne n*étoit pas en état de me
répondre; elle changea de couleur, & s'é-

vanouit entre les bras de Lucile, qui ne

fâchant que penfer de ce qu'elle voyoit,

étoit dans un extrême étonneraent. Ce-
pendant la Baronne reprit l'ufage de fes

fcns; & jettant fur elle des yeux h demi-

•uvercs : Hé quoi, ma fille , lui dic-elle»
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vous ne reconnoiflTez pas la petite fœuravee
laquelle vous avez été élevée? Oui, Ma-
dame, dis-je alors à Luciie , c*e(l moi qui »

fous un autre habillement, ai pafli les pre«

mieres années de ma vie ouprès de vous.

Vous me faifîez Thonneur de payer de vo-

tre amitié le tendre & vertueux attache-

ment que j*avois pour vous, permettez-moi»

de vous en faire fouvenir.

Tandis que Luciie rappelloft féi idées »

k Baronne raflfiiroit que je difois la vérité,

& de mon côté, je lui citois tant de circonf*

tances de notre éducation qui n*étoienc

connues que de nous , que fe laiflànt enfin

perfuader , ^ me regardant d*un air encore

tout interdit : Si vous êtes cette petite fœur»

me dit^lie en foupirant , vous devez me
tenir compte de bien des larmea que vou»
mVez coûtées , & dont j^auroi^ été molni

prodigue , G je vousavois cru d*un fexeque

|e ne devois ni tant aimer, ni tant plaindre.

Elles me firent aiiflirrôt tant de quelliona

Tune & l'autre, qu*il me fallut dès ce mo-
ment même commencer ft leur conter mes
{(ventures, & principalement de quelle fa-

çon j*avois quitté le Pays , perfonne n*ayanc

jamais fu ce que je pouvols être devenu»

Pendant cet entretien , & tant que le dîner

dura, je voyois de temps en temps la jeu^i

ne veuve, que je ne (aurois appeller que

tucile, tomber dans une revîrie qui me.

I
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Êifoic }uger qu'elle doucoic encore que je

fuflè bien ce que je difois. J'écois au défef-.

poir qu'elle ne me reconnût que comme
par degrés..

Gomme je ne doucois pas que ma nour-

rice n*e(!tc déclaré en mourant à la Baronne

bien des chofes qu'elle n'avoic ofé me ré-

véler h caufe de ma jeuneflè , j'étois fore

impatient de faire parler cette Dame là-def-

fus. Lucile même fe joignit à moi pour la

prier de facisfaire une li jufte cî^riofité;,

néanmoins nous ne gagnâmes rien. Quelque
amitié que Madame du Mefnil eût pour f«

belle-fille, elle la trouvoit de trop dans ua
éclaiiQiflèment où elle fe défioit d'elle-mê«~

me , & n'étoit pas (lOire de ne me découvri}.

que ce qu'elle voudroit. - ? i

Tout ce que j'ai fu de votre nourrice ,.

me dit-^lle, c'eft qu'elle m'alTura qu'elle

n'étoit point votre mère , qu'elle vous avoic

toujours aimé; comme ii vous euffiez été

fon propre enfant, & qu'enfin elle vous,

defiinoît le peu de bien qu'elle avoit, fi je

voulois bien m'en charger pour vous le

rendre un jour, fi vous paroifiiez dans le

pays. Elle me fit aufil bien des excufes,.

ajouta la Baronne , de la tromperie qu'elle

m'avoit faite en vous laifilànt dans ma mai-

fon habillé en fille*

Eh, Madame, lui dis-je, ne m'obligez

point h demi. Je favois déjà ce que vous
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venez de me dire ; c*e(l le refle que je vous

conjure de ne me point celer. Fixez-vous

auprès de nous, me répondic-elle en fou-

rianc; accommodez - vous de la terre de

Monneville; après quoi fi je fais quelque

chofe de plus Ôc que je m*en fouvienne

,

je vous promets de vous en faire parc. Son-

gez h la promefllè que vous me faites, lui

repliquai-je ; s*il ne s*agit que de faire cette

acquifition pour être au fait de ma naifTan-

ce, je viendrai dans peu vous fommer de

votre parole.

Il ne fut plus quedion que d*afFermir Lu-
elle dans la foi qu'elle commençoic d'ajou-

ter k nos difcours. Il me vint fur cela une
penfée qui fit plus d'effet que tout le rede :

je quittai pour qn moment ma perruque,

& pris, à l'aide des femmes-de-chambre du
château , une coëfFure pareille à celle que je

portois à l'âge de dix ans. Enfuite je me
préfentai devant les Dames ; & feignant de

pleurer, je m'approchai de Luciiepour la

prier de me confoler comme autrefois en
me permettant de lui baifer la main. Oh !

pour le coup, dit-elle à fa belle-mere, la

voilà elle-même, c'efl ma petite fœur.

Vous en fouvenez-vous. Madame, quel-

que chagrin qu'elle eût, en lui donnant ma
main à baifer, je la confolois; c'étoit un
remède à tous Ces maux.

. Vous fouvenez-vous bien auffi , dis-je
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alors h Lucile , que vous me promettiez de
m'aimer toujours? PromefTe d'enfant, ré*

pondit -elle! Promeflè d'enfant tant qu'il

vous plaira , dit la Baronne , j'entends un
homme qui vous aidera volonciers à la te-

nir. C'écoit le Curé de Monneville qui ar-

rivoit & dont on entendoit la voix , quoi-

qu'il ne fût encore que dans la baf^-cour.

Ce bon Prêtre du plus loin qu'il apperçuc

les Dames, leur fie dix quedions fans leur

donner le temps de répondre k une feule.

Four moi , criant plus haut que lui , je lui

dis en l'abordant que j'étois enfin détermi-

né à devenir Seigneur de fa Paroiffe à quel-

que prix que ce fût ; ce qui lui caufa une

(1 grande joie qu'il en parut tout tranfpor-

té. Madame , dit-il à Lucile en fe mettant

les deux poings fur les côtés , nous verrons

fi mon Gentilhomme fera traité comme les

autres. Oui, jeune veuve dédaigneufe, je

veux qu'avant (ix mois d'ici, il vous rende

le veuvage ennuyeux.

Ce compliment qui nous fit tous rire,

ne laiiTà pas de m'écre fort agréable , & la

Baronne n'eut pas moins d'envie que moi
de travailler h l'accompliflèment de cette

menace prophétique. C'eft ce que je dé-

couvris bientôt. Un millicfr d'écus que j'of-

fris de plus qu'aucun autre me mit en pof-

feflion de la terre & du nom de IVIonneville.

Dès que la chofe fut faite, je courus chez
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Madame du Melbil. Votre confeil, lui dis-

je, a été un ordre pour moi. Ma demeure

efl fixée. Je ne quiccerai plus un pays qui

m*a vu naître, & qui m*a rappelle de fi loin.

Vouii favez daiis quelle inquiétude je ruis*

m'y laiflèrez-vous encore long-temps? Noir^

me répondit-elle , fuivez-moi feulement. A
«es mots , elle me condui^t dans une cham«
bre écartée, où fe voyant feule avec moi^

elle me parla dans ces termes.

Puifque la terre de Monnevilleed à vous,

je crois pouvoir vous dire h préfent ce que

je refnfai ces jours païïès de vous décou-

vrir, dans la crainte que Tenvie de rentrer

dans ce bien par une autre voie ne vous fîc

hafarder des démarches qui, dans le fonds,

auroient été inutiles, Ôt qui auroient perdu

de réputation plufieurs perionnes. Le com-
pliment que Ton vous fait par-tout que vous

refîèmblez parfaitement au dernier Comte
de Monneville n*e{l pas mal fondé. Vous

êtes fon fils. Seroit-il bien vrai , Madame

,

interrompis-je avec émotion , que ce Gen-

tilhomme fût mon père? Oui, Monfieur^

reprit^lle;nTais vous êtes dans une impuif-

fance abfolue de vous faire jamais recon-

noître pour tel , puifque vous n*en fauriez

avoir d'autre preuve que le témoignage de

votre nourrice. Preuve qui vous devient

inutile, parce qu'elle n'a fûrement fait

cette confidence qu'à moi ftule ,& qu'elle

une
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mêm
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Tii*a die que ce mariage n*avoit jamais été

déclaré.

C'eil toujours aflèz. Madame , luidis-je^

pour ma facisfadtion particulière , de favoir

que je fuis de cette illuftre famille. Je me
confolerai de ne pouvoir faire aucun ufage

de cette connotilànce. IVlais, de grâce, ache-

vez. Pourquoi le Comte ne daigna-t-il pas

me reconnoitre ? Pourquoi celle qui me don-
na le jour m'abandonna -t -elle quand je

perdis mon père ? Aurois-je eu le malheur
de la perdre en même-temps? Ëcoit-eile di^

gne de fa rendrelTe ? qui étoit-eUe enfin >

C*eil ce que je ne puis vous apprendre «

repartit la Baronne : votre nourrice ne me
la nomma point , & me dit même qu'elle

ne Tavoit jamais connue. N'importe , Ma-
dame, lui dis*je, vous pouvez me la faire

connoîcre fans fon fecours. Peut-être n'igno-

rez-vous pas quelles perfonnes mon père

voyoit alors familièrement. Rappellez-vous

ce temps , vous ne fauriez manquer de dé-

mêler ma mère.

Quand mes foupçons pourroient devenir

une certitude, me répondit la Baronne

^

quel fruit tireriez-vous de cette connoiflàn-

ce? vous feriez peut-être cher à une pei •

fonne à qui vous ne donneriez pas 'ous-

même votre eftime ; car enfin, les obdacles

qui empêchoient vos parents de rendre leur

union publique n^écoient pas levés, quand

i

Ki
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la mortenleva votre père. Penfez-vous que

dans de pareil les circonftances, uneperfonne

d*honneur voulue vous reconnoicre aujour*

d'hui publiquement.

A Dieu ne piaife, Iui|dis-je, Madame,
que j^exigeaflè cela de fa complaifance. Je
ne voudrois connoîcre cette perfonne infor-

tunée que pour la confoler en fecret de la

perte de mon père , fi elle eft encore fen-

lible, pour en parler fans ceflè avec elle,

mêler mes larmes avec les fîennes , la ref-

peéler & la chérir autant que je le dois.

Mais non, je fuis trop malheureux pour pou^

voir jouir d'une fi grande confolation. Si

ma mère ei\ vivante , je ne puis la connoitre

ni goûter la douceur de fes embrailèments,

& j apprends que mon père n*e(l plus avant

que d'apprendre Ton nom. Je fuis même pri-

vé de la trifte confolation d'arrofer fon tom-

beau de mes larmes, puifque les précieux

relies de ce brave homme font , à ce que j'ai

auï dire , au fond de l'Allemagne.

Hélas ! reprit la Baronne , en pouflànt un
profond foupir, il n'eil que trop vrai qu'il

a perdu le jour; mais il nen a pas été privé

fi loin d'ici. Ce font des horreurs que je

n'ofe vous dire , & auxquelles je ne puis

fonger fans frémir. Je vis couler ' . pleurs

quand elle prononça ces paroles. Cela me
fie ouvrir les yeux, & rappeller plufîeurs

traits pareils qui lui étoient échappés.

Vous

roi

no
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Vous pleurez , IVladame , lui dis-je; vous

pleurez en me parlant de la mort de mon
père : permettez-moi de m'expliquer & de

vous dire ce que je penfe. La crainte que

vous avez qu'on ne foupçonne les perfon-

nés que mon père voyoit avant ma naiflàn-

ce , la parc que vous prenez à ce qui me
regarde , Tétat où vous vous trouvâtes quand

vous me reconnûtes, vos regards même en

ce moment me découvrent la vérité. Puis-

je me tromper à tant d'indices? Non, Ma-
dame, non, mon cœur me parle encore

avec plus de certitude , vous êtes ma mère.

Je me jectai à Tes genoux en lui parlant

ainfi. Elle écoit plus morte que vive , & ne

me répondit qu'en m'embralTant. Après un
aflèz long filence, plus expreflit que les pa-

roles, elle me fît relever, & me conta de

quelle manière après avoir promis au Comte
de Monneville de n'être jamais qu'à lui,

elle s'étoit déterminée à époufer le Baron

du Mefnil , croyant comme les autres que

le Comte avoir été tué en Allemagne.

La Baronne me dit enfuite : Je vous au*

rois reconnu dès votre enfance , fi votre

nourrice ne m*eût pas déguifé votre fexe,

parce que vos traits me rappelloient dès-

lors ceux du Comte, & que je reconnoif-

fois parïaicemenc cette femme pour celle

à qui je vous avois confié en naiîlànt ; maûs

je n'avois garde de lui demander ce que
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vous étiez devenu. Ce ne fut qu*à fa mort
que je fus éclaircie de tout. Il y a quatre

ou cinq ans qu'étant tombée dangereufe-

ment malade, elle me fit dire qu'elle fou-

haitoit de me parler en fecret. Le Baron du
Mefnil qui vivoit encore , me conduific aufli-

tôt chez elle , & m'attendit plus d'Une heure

dans Ton carrolTè , tandis que cette bonne

femme me raconta Thiftoire de votre naif-

fance que je favois aufli-bien qu'elle. Mais

quand elle m'apprit que fa fille étant mor-

te, elle vous avoit pris à fa place, & éle-

vée fous mes yeux comme telle , jugez qujsl

fut mon étonnemenr. Il égala le déplaiiir

que j'eus enfuite, quand elle me dit de

quelle façon votre père s'étoit venu faire

tuer à la pone du château du Mefnil , par

le Baron même. J'étois immobile & pref-

que fans fentiment pendant qu'elle me fit

ce cruel détail , & à peine eus-je la force

de tendre la main pour recevoir le porte-

feuille du Comte , dans lequel , outre fon

écriture, je reconnus quelques billees que

je lui avois écris.

Le Baron qui m'attendoit impatiemment

il la porte , fut aflèz furpris de me voir re<

venir dans l'état où j'étois. Heureufement,

le tride devoir que je venois de rendre i

cette bonne femme , lui parut la véritable

caufe de mon trouble. Je ne répondis pas

un mot aux plaintes qu'il me fit de la Ion-
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gueur de ma vifite , & je ne pouvoir jecter

les yeux fur lui fans frémir d'horreur. C'é-

toit mon époux, mais c*étoit auifî rafl^flin

de la perfonne h qui j'avois auparavant don*

né ma fbi. Quelques efforts que je fi(Tè pour

iui cachermon chagrin , & l'invincible aver*

fl^ que j'avoispour lui, il s'en apperçut;

& s'il ne fut pas mort prefque en même-
temps que la nourrice, nous aurions infail-

liblement vécu fort mai enfemble ; par bon-

heur , il fut tout-à-coup frappé d'une ma-
ladie mortelle , & il n'eut que le temps de

mettre ordre à fa confcience, qui n'étoic

pas dans une difpofition favorable pour le

falut de fon ame.

Ce malheur fubit ne laiflTa pas de me tou-

cher ; mais au-lieu de me tenir compte de

mes pleurs, les dernières paroles qu'il m'a-

dreflà , furent pour me féliciter de ma liber-

té prochaine , & Te plaindre de mon refroi-

diilèment à fon égard , ou plutôt de la perte

qu'il avoir faite de mon eftime & de mon
amitié fans en favoir la caufe. '

La Baronne cefla de parler en cet en-

droit, &je pris ainfi la parole : iVladatne,

je regarde le bonheur de vous connoître

pour nmiiiere, comme le p'us grand qui

puiflè jamais m'arriver. Vous pouvez difpo-

fer de moi plus abfblument que fi toutes

les loix civiles me foumettoient à vous. Et
la première grâce quej'ofe vous demander

Gij
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en qualité de (ils, c*e(l de me permettre de

demeurer toujours avec vous. Elle fut ra-

vie de me voir dans ce deflèin , & me die

que le fien étoit de m*atcacher fi bien au-

près d*eile , qu'il ne me fût pas inutile de Ta-

voir connue. Elle me déclara qu'elle avoic

envie de m*unir avec Lucile , à laquelle elle

tne pria de ne communiquer jamais ce

qu'elle venoic de m'apprendre , pas même
après notre mariage û elle pouvoit le faire

réuOir.

Elle fonda l^-deflTus la jeune veuve, qui

lui «voua qu'elle avoit la même penfée»

& qu'elle fouhaiteroit d'avoir fa petite fœur

pour mari : que malheureufement la chofe

luiparoiflbitimpofllble, attendu que fa fa-

mille , qui avoic tant d'intérêt à l'empêcher

de (è remarier , ne roanqueroit pas de la

chicaner fur l'embarras où nous ferions de

montrer des preuves de mon nom , de ma
famille, de mes qualités & de mon Pays.

La Baronne lui dit qu'effeélivement elle pré*

voyoit des difficultés de ce côté-là; mais

qu'elle croyoitque je trouverois bien moyen
de les lever quand il n'y auroic plus que

cela h faire.

Je fus admis dans leur petit confeil, &
je fîs à Lucile mille tendres remerciments

des bontés qu'elle avoit pour moi. Pour ré-

pondre ù la difficulté qu'elles me propofe-

rent, je leur dis que je ne leur demandois

en
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que la permiflion de me laifièr faire un voyage
à Paris ; que là j*engagerois quelqu'un des

amis que j'y avois à me faire paflèr pour

fon parent , à peine de relTufciter en moi
quelque branche éteinte de fa famille : qu'a-

vec cela je pourrai acheter une charge chez
le Roi, laquelle me donneroit un petit re*

lief qui empêcheroit les parents de Lucile

de s'oppofer à mon bonheur. Elles applau-

dirent à mon deffèin , & je me préparai fur

le champ à partir pour l'exécuter.

Il ne me redoit pas beaucoup d'argent,

& je ne pouvois faire fond que fur l'amftié

du Chevalier qui m'avoit fait mille offres

de fervice. Je comptois bien que pour me
faire trouver des efpeces, il ne refuferoic

pas d'être ma caution. Je ne le mis pourtanc

pointa cette épreuve , puifque la Baronne,
en me fouhaitant un bon voyage , fit met-

tre dans ma chaife une cafîètte où je trou-

vai quarante mille livres , tant en or qu'eu

lettre de change.

Mon abfence avoit paru bien longue au

Chevalier. Je le trouvai défolé de n'avoir

point de nouvelles de fa fœur. Il vouloit

abfolument l'aller chercher lui-même chez

les Sauvages. Je n'eus pas peu de peine à

lui promettre que je l'accompagnerois, s'il

falloit néccflTairement en venir-ià. Dès qu'il

fut mon prochain maringe & ce qui m'ame-
noit à Paris , il vint avec moi h Verfallles

,
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où il me fil bientôc traiter d*une charge qui

pouvoit dans mon pays jeccer de la poudra

aux yeux. Aufîi tout mon argent y fut em-
ployé. Je me fis faire aux traix du Cheva*

lier une livrée pareille à la fienne, & un
magnifique équipage pour m*aller établir k

Adonneville ; équipage fi riche & fi brillant,

que,comme celui de Phaëcon,il fuflSibit feul

pour faire taire Tenvie, ou, fi vous voulez,

pour l'exciter.

Un certain air de grandeur & d*opulence

en impofe infiniment dans une Province.

Tous mes vafTaux furent plufieurs jours

fous les armes, & je récompenfai bien leur

zèle. On ne parloit que de Monfieur le

Comte de Monneville , on ne fongeoit pas

feulement que je duflè avoir un autre nom*

Je fis d*abord mes vifices avec beaucoup de

fracas, & Ton étoit reçu chez moi comme
on Tauroit été chez le Gouverneur de la

Province. Je nejuroisque par les Seigneurs

de la Cour, &jetâchoisd*infinuerque per-

fonne n*avoit-là plus de crédit que moi. Je
difois d*un autre côté que le pays me plai-

foit, que je voulois bâtir & acheter. Je
faifois à regret ce rôle, mais il m*étoit utile

de le faire. Les parents de Lucile , éblouis

comme les autres de mes failueufes ap-

parences , fe crurent trop heureux que je

voulufiè bien entrer dans leur famille fur

laquelle ils fe fiattoienc que j*allois atti-
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rer les bénignes influences de Verfailles*

Nous ne jugeâmes cependant pas à pro*

pos de laiflèr languir la chofe. Pendant que

le Curé de IVIonneville propofoit ma main

h Lucile, qui, feignant d'en être furorife, de-

manda du temps pour y faire Tes réflexions

,

je viOtai les parents , & foUicitai leurs fuffra-

ges d'un air poli, & pourtant plein de cette

confiance qu'ont ceux qui ne craignent point

un refus. Ma recherche ne leur déplut pas.

Je feignis à mon tour que j'avois befoin de

l'agrément de quelques parents que j 'avois

à Paris , & j'écrivis au Chevalier que je le

priois de me tenir la promeflè qu'il m'avoit

faite de venir k mes noces comme parent

,

avec deux de nos amis que j'avois engagés

à faire avec lui cette partie.

Ils y vinrent tous trois habillés fi fuper-

bement& avec un €1 grand train , qu'en vou-

lant me faire honneur, ils auroient fait dé-

couvrir notre innocente fupercherie , s'il y
eût eu dans le pays quelque généalogifle,

puifque faifant une figure de grands Sci«

gneurs , le Chevalier nem'appelloit que fon

frère, & les autres leur coufin. J'expliquai

aux Dames cette fraternité prétendue , en
leur apprenant que le Chevalier ne me nom-
moit pas autrement depuis que nous nous

connoiflions, ayant eu defTein de me faire

époufer une fœur qu'il avoit dans la nou-

velle-France.

G iv
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Les noces fe célébrèrent à Ganderon avec

une pompe & une magnificence que Ton
ii*avoic pas coutume de voir dans le pays;

ce qui fie plus de plaifir h la Baronne qu k Lu-
cile, qui auroic mieux aimé fe remarier avec

moins d'appareil & de bruir. Nous parttmet

peu de jours après coui enfemble pour Pa-
ris, afin d*y padèr Thyver. Lo Baronne ma
mère y tomba malade; & comme il y a U
plus de médecins qu'il n'en faudroic 9 elle y
penfa laiilër la vie. Ce qui rendli: cette ville

fi odieufe à ces deux Dames, qu'elles me
conjurèrent de les remener il la campagne.

J'avoisaufl] tant degoûcpourla vietran*

quille que je menois avec elles en Provin-

ce, que je me lalTai bientôt de ma charge.

Je priai le Chevalier de m*en défaire , iSc

d'obtenir pour cela Togrémenc de la Cour.

Il me rendit volontiers ce fervice , h condi-

tion que je ferois avec lui le voyaee de Ca-
nada , comme je lui avois promis. jTeus beau
m'en vouloir défendre & lui repréfentcr la

répugnance que ma jeune époufe auroit ï

y confentlr, il ne me fut pas pofUble de ré-

Mer à fes perfécucions. Il les pouflà jufqu'à

me le faire ordonner de la part du Roi,
même par MonHeur de Poncchartrain , qui

,

pour m'y obliger encore par un autre moyen,
me fit mettre en dépôt le prix de ma charge

pour ne me le rendre qu'ù mon retour. Je
vis bien qu'il me falloit abfolument ache-

I
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ter mon repos par cette dernière démarche*

Je m'y réfolus donc contre le fentiment de

Lucile , qui , pour rompre ce voyage , auroic

volontiers abandonné notre argent au dé-

pofitaire.

Avant notre départ , le Chevalier fit une
grofle provilion de tout ce que je lui dis

être convenable pour les préfents qu'il

vouloic faire aux fujets de la Sakgame fa

fœur; il dégarnit pluHeurs boutiques d'ar*

mûriers , de miroitiers , de clincailliers &
d'autres marchands, fans parler des colifi-

chets du Palais. Je fuis fur que nous em-
portions pour plus de dix mille écus de

bagatelles.

En forçant d'Ambolfe , notre chaife de

pofle verfa , j*en fus quitte pour quelques

contuiions h la tête ; mais le Chevalier fe

csfTa un bras. Un mauvais Chirurgien qui

étoit là ne voulant point entreprendre de le

remettre , nous obligea d'en envoyer cher-

cher un à Tours. Nous n'avions pas de temps

\i perdre. Nos marchandifes écoient embar-

quées à Nantes , & l'on n'attendoit qu'un

vent favorable pour mettre à la voile. Il

n'y avoit pas moyen cependant d'expofer

le Chevalier aux fatigues de la mer dans

l'érat où il étoit. Je lui confeillai de s'arrê-

ter à Amboife , de s'y faire guérir tranquil-

lement , & de me laiflèr feul continuer lîi

route, en l'afFurant que fije faifois feul ce m
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voyage , j*y mec crois moins de temps , que
s*il venoic avec moi. Il me délivra donc

mes lettres de créance, & je me réparai de

lui.

En arrivant h Québec , on me dit chez

rintendant & aux Récolets que fur nos lec*

très de Paris on avoic fait toutes les démar-

ches poflibles pour découvrir ce qu'étoit

devenue Mademoifelie du Clos; fans que

perfbnne eût pu la déterrer, quoi qu'on

l*eût fait chercher par des IVliflionnaires &
des foldats vers le lieu même que nous avions

défigné. 11 fallut donc me refondre à con-

tinuer mon voyage , fans favoir fi je la trou-

verois moi-même où je Tavois laidëe. Je
fis charger fur plufieurs canots les ballots &
les caiflès deftinées pour fa petite Cour , &
je m'embarquai pour Montréal , où je me
propofois de laifibr le tout plutôt que d'en

faire faire su hafard un tranfport plus long

& fi difficile.

Avant que de pafièr outre moi-même , je

me déterminai à perdre quelques jours , au-

lieu de rifquer de faire en vain le plus pé-

nible du chemin. Tandis que je me repofois

,

j'envoyai vers le petit fort où j'avois demeu-
ré, dt^ux hommes entendus, qui en favoient

la route, avec des lettres pour les particu-

liers à qui j'avois vendu mon habitation, ne

doutantpointque lesjeunes gens quej'y avois

connus ) n'eufiTenc entretenu quelque liai-
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fon avec la Sakgame que je leur avois fait

connoicre , & ne m*en donnaflènt des nou-

velles.

En attendant leur retour , j*eus de lon-

gues conférences avec TAbbedè de Notre-

Dame de Montréal. Je m*étois chargé de

la voir de la part d*un de fes parents qui

étoit ami du Chevalier. C'étoit une Reli-

gieufe toute décrépite , qui , avec un zèle fans

exemple , avoit foutenu les plus accablan-

tes fatigues pour porter la lumière de la

foi parmi toutes fortes de nations Sauva-

ges , où elle avoit vu deux de fes nièces

qui la fuivoient par-tout , prifes & déchirées

par ces furieux Cathécumenes. Elle s*ap-

peltoit , je crois , Bourgeois. Elle étoic

d*une très-bonne famille de Champagne,
& elle avoit été la première Abbeflè de

fon Couvent.

Je me fouviens que cette fainte Dame
répandit bien des pleurs, quand je lui lus

la réponfe que je reçus au fujet de Made-
moifelle du Clos. Elle étoit écrite de la

main même du jeune homme qui m*avoi(

accompagné chez les Hurons , âc elle étoit

conçue dans ces termes : „ Vous avez fait

„ inutilement bien du chemin , fi vous ne

„ cherchez que Mademoifelle du Clos.

„ L'autorité du Roi, par l'ordre duquel vous

„ venez, dit-on, la trouver, eft impuif-

,> faute auprès d'elle. Au fond de fon corn*

G vj

lî
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beau , elle ne reconnoic plus dans ce
monde aucun pouvoir. Cette incompa-

rable DemoifelJe ne vécut pas long-temps

après votre départ de ce pays. Sa more

a été fatale pour bien des perfonnes , &
raoroit été pour moi-même , 11 elle eût

été récente, lorfque j'ai été en dernier

lieu dons le quartier des Murons où elle

régnoit. Les François que vous avez vus

,» auprès d'elle au nombre de vingt-cinq

,

ont été pour h plupart immolés fur fon

tombeau. On dlroit qu'elle avoit prévu ces

trilles ef^îtsde l'amour qu'on lui portoit ;

puifque pendant fa maladie y elle en ren-

voya qeelques'uns en ce pays fous dif-

férents prétextes. On die qu'entre autres

elle voulut rendre ce fervice i (bn Mif-

Oonnaire,^ & qu'elle l'avoit chargé de

plulieurs lettres pour vous & pour fa fa-

mille; mais comme i( refufa de l'aban-

donner tant qu'il efpéra qu'elle en pour-

roit revenir,, il partit trop tard. Il fue

repris apparemment & tué ea chemin

,

car on ne l'a pas revu depuis. Ce n'eft

pas tout, Monlîeur, huit des plus aima-

bles filles qui étoient auprès d'elles vou-

lurent auffi la fuivre dans l'autre monde
pour la fervir & lui tenir compagnie ;

la Sakgame eut beau les conjurer de re-

noncer k de ù déteftables maximes , elle

»9

»

99

99

99

99

5>

»
y, ne pue rien obienir ^ & en expiran; 9^ elle
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emendoic celles qui ne dévoient pas lui

furvivre , prendre leurs arrangements pour

Tautre monde , comme on mt en celui ci

pour un voyage de cinquante lieues. Ce
qu*elle crut pouvoir faire de mieux dans

fes derniers moments pour ces miféra-

bles filles , c*c(l qu*elle leur aflTura qu'au

pays des morts , elle ne recevroit en fa

compagnie que celles qui feroient chré-

tiennes comme elles ; ce qui engagea les

filles qui n*avoient pas pris ce parti à fe

faire baptifer folemnellement avant que
de mourir. Depuis ce temps-1^ » Mon-
6eur, il ne fe paflè pas dejour que plu»

fieurs Sauvages n'aillent nimer fur Ton

tombeau , & lui demander à haute voix

,

fi elle n'a befoin de rien. Ce fut peut-être

le zèle& remprt^ilèment avec lequel je fis

cette cérémonie avec eux qui me fàuve-

rene do facrifice. Ils m*en furent bon gré,

& parurent fur-tout enchantés de mon
bon cœur , quand ils me virent mettre fur

fon tombeau mon argent , mon couteau

& mon épée, avec tout ce que j'avois de

bijoux , lui promettant de venir fouvent

lui faire de femblables préfents. Si vous

doutes , Monfieur , de ce que je vous

dis, prenez une efcorte nombreufe, £c

je vous accompagnerai jufques fur le

lieu même ".

Je ne crois pas qu'on puifTe être plus tou-
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ché que je le fus en apprenant ces nouvel-

les & les rapports que me ârent les deux

hommes qui me les apportèrent. Ils me di-

rent que cette Demoifelle n'étoic pas moins

aimée des François que des Sauvages , &
que dans toutes les familles où je les avois

envoyés, perfonne ne leur avoit parlé d'el-

le que les larmes aux yeux. Tojjt ce que
Mademoifelle du Clos m'avoit dit de rat-

tachement que les Hurons avoient pour elle,

ne me laifl^ pas douter un moment que ce

que j*en apprenois ne fût véritable. Je fus

tenté vingt fois d'envoyer chez ce peuple

fi t'econnoiil&nt tous lespréfentsquej'avois

apportés pour lui ; ce que j'aurois fait cer-

tainement fi les eflPets m'euflènt appartenu.

Mais je craignois que le Chevalier ne le

trouvât pas bon, & je troquai le tout con-

tre des pelleteries dont il n*a cependant pas

profité, pui(que le vaifleau dans lequel j*é-

cois pour repaflèr en France, fut attaqué

vers le grand banc de Terre-neuve , & pris

par les Anglois.

Nous fûmes conduits à Bofton dans la

nouvelle-Angleterre. Deux pallàgers prifon-

niers commme moi firent entendre au Capi-

taine que je devois être un grand Seigneur,

puifquej'étois connu de Louis XIV. & ve-

nu par (on ordre en Canada. Ce qui obli-

gea les Anglois à me traiter durement pen-

dant quelques années, en me faifant travail-



ux

D5 Beauchêne. Liv, r, 159

1er aux ouvrages les plus pénibles ; & quand

je n*y pouvois plus réfiÂer) on me lailToic

repofer au fond d'un cachot. On en ufoic

avec moi de cecce force pour me forcer à

me racheter par une rançon de cent mille

livres qu'on avoic Tinfolence de me deman-

der, aufli-bien qu'au Gentilhomme qui étoic

avec moi.

Le Capitaine du vaiiïèau que vous venez

de prendre , nous acheta-là comme on ache«

ce des efclaves , pour gagner , fans douce

,

fur le prix que nous lui coûtâmes. Il nous a

traînés depuis un an à la Jamaïque & fur

les côtes d'Afrique. Nous fouhaitions qu'il

nous menât en Angleterre, parce qu'on

trouve-là des perfonnes qui connoiflènt tou-

tes les grandes familles de France , & qui

l'auroient détrompé fur notre compte. Mais,

grâces à Dieu , voilà notre rançon gagnée

,

carje ne crois pas que vous mettiez à prix

la liberté que nous vous devons. Nous en

avons toute la reccnnoiflànce dont nous

fommes capables , & c'eft tout ce qu'exi*

genc les cœurs généreux. '

I

h

Fin du cinquième Livre.
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Continuation de fflifloire du Chevalier

de Beauchêne, Il rencontre deux vaif-

féaux Anglais gardes -côtes ^ qui lefont

prifonnier. Pour recouvrer fa liberté ,

il forme un projet gui ne réujfît point.

Il ejî mis à terre avec fes compagnons

au pied £un rocher dans les déferts de

la Guinée , oit on les laiffe fans vivres

& fans armes. Après avoir epiyé mille

dangers s Beauchêne^ avec deux de fes

compagnons , arrive au Cap-Cor/s^ où

il retombe entre les mains du Capitai"
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ne qui ravait pris. Il eji enfermé dans
un fouterretn^ & remis en liberté. Il

eft conduit à Juda. Il y eft bien reçu
par Movfieur de Chamois , Gouverneur
du fort François , qui rengage à aller

ravager rijle du Prince. Détailde cette

expédition. Defcernes de Beauchênefur
les côtes du BréfiL Enlèvement d'un Ca»
pitaine garde-côtes. La tête du Cheva-
lier eft mifeàprixpar le Gouverneur dt
Rio-Janéiro. Vengeance de Beauchêne,
llfaituneprifeconjidérable. Valeur des

Portugais. Il fejoint avec d'autres Fit-

huftiers aux troupes que Monfieur Caf-
fartcommandoit. Ils vont ravagerMont»
Serrât. Détail de cette expédition, ,

ous mes Flibuftiers furent fi char-

més de rhidoire de Monneville »

qu'ils TalTurerenc qu'ils confen-

coienc volontiers que nous re-

cournailions fur le champ au Sénégal , &
même aux Canaries , d'où il lui feroit facile

de fe rendre en France par l'Efpagne. Néan-
moins après ce premier mouvement de

bonne volonté, on tint confeil à ce fujet,

& l'on jugea qu'il étoit plus h propos de

continuer à croifer fur les côtes d'Afrique

encore quelque temps , afin de faire quel-

que autre prife, & d'aller vendre le tout à

Se. Domingue , où l'on ne manque jamais I

I
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d*occafion pour la France , ov bien à Ca-

dix, fuppofé que nous fîilions quelque cap-

ture confidérable.

Nous fûmes près d'un mois fans rien ren-

contrer, après quoi vers la hauteur deBoû-
faut nous découvrîmes deux navires An-
giois. Je les pris d'abord pour des vaifleaux

marchands, & ne les reconnus pour vaîf-

féaux de guerre garde-côtes que quand je

les vis venir fur nous. Je virai de bord aufO-

tôc pour les éviter; mais un des deux , belle

& légère frégate de 40 pièces de canon &
de 300 hommes d'équipage , nous joignit

après douze heures de chaflè. Nous nous

défendîmes depuis minuit qu'on nous atta-

qua jufqu'h dix heures du matin, toujours

en retraite. Il me fallut alors amener mal-

gré moi, parce que notre vaiflèau étant

rafé comme un ponton , ne pouvoit plus

manœuvrer. Le fécond vaiflèau Anglois,

nommé l'EfcârboucIe , de 50 pièces, nous

joignit après le combat, & nous fûmes
transférés fur fon bord.

Il y avoit déjà bonne compagnie h fon

fond de cale, éc entre autres près de trois

cents François qui venoienc d'être pris fur

Ije Céfar , corfaire de Nantes , commandé
par le vaillant Capitaine Cazali, Créole de

Saint - Chriftophe. Je l'avois vu dans l'A-

mérique ; & quand il fut que c'étoit à moi

qu'on mectoit ks fers au pied , il vint me
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faire un compliment de condoléance. Pour
lui il école libre fur le vaiflèau des Anglois.

Il mangeoic & fe divercilToic avec les Of-

ficiers.

De peur de maladie & pour nos befoins

,

on nous permettoic de monter fur le cillac

deux à deux , & d'y prendre Tair quelque

temps. Je m'y trouvois toujours avec Mon-
neville ; & comme nous ne nous étions pas

rendus aux Angiois , ni nous » ni Mondeur
Cazali fans leur avoir tué beaucoup de

monde, nous remarquâmes qu'il relloicfur

l'Efcarboucle moins d'hommes que nous

n'étions \t prifonniers. Nous fîmes parc

de cette obfervation au peu de Plibuftiers

qui reliaient , & nous commençâmes ave^

eux à exciter les François à la révolte. Je
leur repréfencai o/ue rien n*éroit plus facile

que de nous rendre maîtres do vaiffêau , fî

nous en attaquions Téquipage la nuit & à

propos : qu'après cela nous reprendrions

aifément nos propres vaiflèaux, & peut-être

même la frégate Angloife.

L'amour de la liberté les animoic tous

autant que moi \ mais ils trouvoienc la dif-

ficulté de la recouvrer plus grande que je

ne difois. A force de courir des périls , un
Flibudier s'accoutume h les voir moindres

qu'ils ne font, & à les méprifer. Il n'en eft

pas de même des autres guerriers. Notre

plus grand embarras étoit que nous n'avions

î

I

!

fi
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point d*armes. Je leur dis à ce fujec que fi

Monfieur Cazali ne nous aidoic pas à en

avoir par furprife, je me chargeois de leur

en fournir , me faifanc fore de brifer le

coffre d'armes dès que nous ferions fur le

pont.

Quand ils m'eurent tous donné leur pa-

role d'honneur, je communiquai notre de(^

fein à Monfieur Cazali, qui l'approuva;

mais quand je lui dis que le fuccès dépen*

doit plus de lui que de nous , & que nous

ne pouvions rien faire qu'il ne nous livrât

les clefs du coffre d'armes qu'il lui étoit

aifé d'avoir la nuit en égorgeant celui qui

les gardoit. Mon cher Chevalier , me die*

il, en me ferrant la main , je vous garderai

le fecret; parce que je ne crois pas être

obligé de le révéler ; mais je ne faurois

être des vôtres. Ce qui ell adreflè & cou-

rage en vous feroit en moi perfidie & lâ-

cheté. Comme François, je fouhaite que

vous réuflîflîez , & comme honnête homme

,

je ne puis trahir un ennemi qui épargne ma
vie & me confie la tienne.

Je ne puis vous blâmer, répondis-je k

Monfie jr Cazali , quelque préjudiciable

que nous foit votre délicateHè. Gardez-nous

donc le fecret. Je n'abandonne pas mon
entreprife, quoique l'événement que vous

pouviez rendre infaillible devienne douteux

fans votre fecours.

autres

la têc^
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Touc le monde fait que pendant la nuit,

il n^ a que la moitié de Téquipage d*un

vaifîèau qui veille, & qu'on fe relevé de
quatre heures en quatre heures. On appelle

cela faire le quart. Nous choifîmes le mi-

lieu d*un de ces quarts pour faire notre

coup. Il y avoic une demi - douzaine de

Flibudiersquiétoient venus h bout comme
moi de défaire leurs fers. J*avois plus de

confiance en eux qu'en tout le refle. Quand
l'heure marquée fut venue, j'en pris un des

plus forts avec qui, montant fur le tillac à

deux heures après minuit comme pour prcn*

dre l'air , nous renverfâmes du haut de l'é-

coutille à fond de cale les deux fentinelles

qui nous gardoient. lis furent d'abord étouf-

fés. Je me faifis après cela d'une groflè pin-

ce de fer avec laquelle j'enfonçai le cofîre

d'armes dès le fécond coup.

Le grand bruit que je fis par-là nousper*

dit. L'allarme fubite que cela mit dans le

vaillèau, fit deux mauvais effets pour nous*

Elle réveilla les Ânglois qui fe mirent en

défenfe , & glaça d'eflfroi les François qui

redoient à fond de cale, & qui n'ofant en

fortir, nous laiflèrenc accabler 40 ou 50
qui étions montés les premiers. Ce qui ache-

va notre défaite , c'efl qu'après qu'il y eut

une vingtaine d'Anglois de tués, & entre

autres leur fécond Capitaine , je reçus fur

la cêce pluiieurs coups qui m'écourdiireDC&
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me renverferenc dans la foule. Tous met
Flibuiliers furent traicésdela mime façon,

fi bien que perfonne ne commandant ni

ne conduifanc ce qui reilofc de François de

bonne volonté , nous cédâmes la viéloire

aux Anglois. AinO quand Monnevilie re-

monta du fond de cale où je Tavois envoyé
conjurer les François de ne nous pas aban-

donner , il n'en trouva plus qu*une poignée

qui fe défêndoit. Il leur confeilla lui-même

de fe retirer avec les autres plutôt que de

fe faire tuer fans fruit. i

D'abord qu'il fut jour, les Officiers des

deux vàiflèaux s'afïèmblerent fur TËfcarbou-

cle , & le réluhat du confeil de guerre qu'ils

tinrent à notre fujec, fut que cous les pri-

fonniers feroient féparés fur les auatre vaif-

féaux & mis aux fers, & que les auteurs

de la révolte feroient pendus aux vergues.

On les découvit bientôt, 6c Ton me nomma
pour faire ce (or perfonnage avec Monne-
ville & trois FlibuttJers,

Certainement nous aurions éprouvé cet

infâme fupplice fans Monfitur Cazali , qui

repréfenta fortement k nos juge>< Us confé-

quences de cet arrêt , qui , d'^ns le fond, éroic

contraire aux droits des gens ôtaux Intx de

la bonne guerre. Comme il le leur fit voir

dans leurs propres règlements, puifqu'il a

été toujours permis k àe^ priConniers de

s'échapper s^ils le peuvent p comme il 1 ell
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2l un oifeau de s^envoler de fa cage , (i elle

n*e(l pas bien fermée. Enfin > il harangua fi

pathétiquement, qu'il nous fauva de la cor-

de par la force de, fon éloquence.

IVIais les Anglois qui ne vouloienc pas

que nous y perdiflions , fe promirent bien

de nous dédommager amplement. Ils s'y

préparèrent 2i loifir, &'s*en tinrent enfin

\ un moyen fur, mais plus honnête de fe

défaire de nous. Ils nous mirent à terre

quelque temps après dans les déferts de

Guinée au pied d*un rocher efcarpé , le foir

du mardi gras de Tannée 171 1 , où ils nous
laifllèrent fans vivres , fans armes , & cou«

verts chacun d*ane vieille chemife de toile

bleue.Je me fouviens que , lorfqu'il fut quef-

cion de defcendre dans la chaloupe , où tren-

te foldats bien armés nous actendoienc pour

nous efcorter , Monfieur Cazali me dit en
me tendant la main : Adieu, mon pauvre

Chevalier, c'efl fait de toi; il tu échappes

au grifiès des lions , ce fera pour mourir

de faim , oupourappaifer celle des nègres;

recommande ton ame à Dieu, mon ami.

Ne vous inquiétez pas , IVIonfieur , lui ré-

pordis-je ; fi ces nègres font farouches &
roturiers , nous allons les apprivoifèr & les

ennoblir. Je veux en particulier peupler de

Chevalier cette terre fauvage. C'étoit pure

rodomontade de ma part. Je faifois comme
ces enfants fiers& mutins , qui , quand on les
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prive de quelques bfjoux quMs aiment, dî*

îenc qu'ils en étoienc las , Ck qu'ils font ra-

vis d*en être débarra(re}<. Je (ènrois bien

qu'écanc fore éloigné du Cap-Corle , & en-

core plus de Juda, nous ne pouvions pas

y arriver au travers de tant de dangers, &
que nous ferions infailliblement dévorés par

les nègres ou par les bêtes féroces.

Dans le remps qu'on nous fie le compli*

ment peu gracieux que nous étions cinq

condamnés à être pendus , j'avois adroite-

ment attrapé un efcalpel du chirurgien qui

nous panibit, & je Pavois caché dans la

manche de ma cheniife, dans le defTein de

m'en fervir pour expédier d'abord l'Anglois

qui me mettroit la corde au cou , & me pro-

curer auifî-tôt moi-même l'honneur coupa-

ble dépérir par le fer en dépit de mes en-

nemis. Voilà les damnables maximes que

j'avois apprifes des Sauvages, des Flibuflierat

& des Anglois eux-mêmes. Ce ferrement

nous reçoit quand nous fûmes à terre ; ainfi

,

je portois dans ma manche tout notre ar-

fenal.

Ce ne fut pas une petite affaire pour nous
que de gagner le haut du rocher avant la

nuit. Quand nous y fûmes, nous regardâ-

mes du côté de la terre , cherchâmes des

yeux quelques arbres où nous pufllons pren-

dre de quoi nous faire des bâtons pour nous

défendre du moins quelque temps contre

les
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les bôces ; mais nous ne vîmes pas le moin»
dre arbriilèau. Nous réfolûmes néanmoins

de ne nous pas avancer davantage, & de
paHèr Ih toute la nuit en veillant chacun à

fon tour pour éviter la furprife.

Mes camarades confidérant notre déplo-

rable fituaiion, fondoient en larmes, &fe
défoloienc comme à Tenvi : (i nous ne Tom-
mes pas dévorés cette nuit, di(bient-ils, de-

main nous périrons dans les fables de foif

6c de chaud, ou bien nous fervirons de
pâture aux nègres par les cantons defquels

nous ferons obligés de paffer pour gagner

Juda , & qui tous mangent les blancs qui

tombent entre leurs main&. Comment échap-

per à tant de périls? La mort n*étoit pas

je plus grand mal que nous pouvoient faire

les Anglois. Nous en ferions quittes à pré-

fent fans les foins indifcrets de IVlonfieur

Cazali.

Pour moi, difoit Monneville , en recou-

vrant la liberté , j'ai tout perdu. Je fuis dans

un état à defirer d*étre encore aux fers.Cen

edfait, mon cher ami, me difbir-il , nous

ne reverronsjamais ni le Canada, ni la Fran-

ce. Que le fort de ma femme ell trifte,

ajoutoit il ! Elle va , comme ma mère , pafTer

fa vie à pleurer& à attendre un époux qu'elle

ne reverra jamais.

Quoique je viflè auffi-bîen qu'eux que no-

étoit inévitable , je voulois pour-) pcn

Tome IL H
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i^o Aventures du Chevalier

tant faire refpric fore & les confoler. Ne
perdons point courage, leur difois-je , IV
battement& le déferpoir font les plus grands

maux, quand on fe trouve dans des ex-

trémités pareilles à celle où nous fommes.
De la patience & de la réfolution, mes
amis ! Il n*y a rien dont on ne vienne il

bout avec cela. Nous n*avons ^ craindre

les monilres que cette nuit. Demain nous
ferons des mafTues qui nous fuffiroht pour
nous défendre. Quant aux nègres, nous de-

vons plutôt les chercher que les fuir, ils

nous recevront & nous donneront ^ man«
ger, OH, plus cruelsque leurs tigres, ils nous
attaqueront. Trouvez-vous que nousfoyons

fort à plaindre dans ces deux cas ? Dans le

premier , nous voilà fauves ; dans le fécond

,

nous leur vendrons cher flotre vie , & nous

!a perdrons en braves gens. N'ed-cepas no-

tre dedinée ? Croyez-moi , la flèche d'an

Sauvage ne fait pas plus de mal que la balle

du mousquet d'un Mylord ou d'un Seigneur

portugais..

Je &s priai après cela de fe repofer fans

crainte, candis que je veillerois le premier,

ce qu'ils reftsferent de fiiire. Je me couchai

donc pour leur donner l'exemple ,& je leur

dis de m'éveiller 4orfqu'il8 voudroient dor-

mir à leur tour. Je ne me fencois pas plus

difpofé^u^ux à prendre du repos; mais je

ne votilois pas qu'ils s'apperçullènc qu'en
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tâchant de les raflbrer, je n'éiois pas moins

effrayé qu'eux. Leurs plaintes m'atcendrif-

foienc , oc j 'avois le vifage couvert de lar-

mes que je cachois en croifanc mes mains

fur mon front. C'étoit pour la féconde fois

de ma vie qu*il m'arrivoit de pleurer.

Néanmoins comme la crainte nous fai-

foit garder à tous un profond ûlence , je

crois que je me ferois endormi , fi mes ca-

marades ne m*eullènt averti qu'ils voyoienc

venir vers nous un gros animal. C'étoic

un lion dont nous pouvions didinguer fa-

cilement la grandeur énorme. Il n'étoit pas

\ plus de 50 pas de nous, & il nous re*

gardoic avec des yeux étincelants. Je me
mis à la tête de la troupe, en Texhorcanc

fur-tout à ne fe point écarter. Vous ne cou-

rez aucun rifque pour le préfent, leur di-

fois-je ; cet animal ne fauroic aller \ vous
qu'après m'avoir ôté la vie, & il ne peuc

m'expédier ailèz vîte pour que je n'ayepas

le temps de le percerde plufieurs coups de
mon ferrement. »

Le lion ne nous voyant point remuer,
s'avança fort doucement jufqu'à la portée

du piflolet, aufO curieux de nous voir de
près , que nous étions peu contents de fa

curiolké. Je crois qu'ill'aurok pouflëe juf-

qu'à venir fondre fur nous , fi deux ou trois

de nos camarades n'eufllènt fait' un grand

ai à la vue d'un tigre qui pafibit d'un att-

Hij
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tre côté. Ces deux animaux épouvantés d*un

bruit nouveau pour eux, prirent la Alite,

& nous laiflërenc nous remettre un peu de
la frayeur qu'ils nous avoienc caufée.

Nous ne vîmes rien du rede de la nuit , &
dès qu*il fut jour , nous nous mimes en che-

min au travers des terres. Après quatre heu-

res de marche , nous trouvâmes quelques ar-

bres fous lefquels nous jugeâmes à propos

de nous arrêter pour en dépouiller deux de

Jeursécorces, dont nous fîmes chacun une

efpece de chapeau en forme de gondole «

fans quoi il ne nous eût pas été poffible de

fupporter Fardeur du foleilquicommençoic

^ s'élever fur Thorifon. Nous nous remîmes

enfuite en marche ; mais par malheur nous

trouvions de temps en temps du fable dans

lequel nous enfoncions jusqu'aux genoux

,

& qui étoit û brûlant , que nous étions obli-

gés de courir en le traverfant. '

Nous fîmes beaucoup de chemin le pre-

mier jour, parce que nous avions toute no*

tre force ,& que nous ne commençâmesque
le foir à fentir la faim qui nous accompa-

gnoit. Nous couchâmes dans des joncs au

bord d'une rivière gayable, où nouseûmes
une nuit auffi fraîche que le jour avoit été

chaud. La rofée étoit fi abondante, que

le matin nos chemifes écoient toutes mouil-

lées. L*expérience que j'avois faite en Ir-

lande de cecaphonfme, qu'il faut toujours
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donner quelque chofe à rellomac, fie que
je goûtai de plufieurs fortes de feuilles d'ar-

bres & de joncs donc je fis proviflon avant

que de partir, de peur de tomber dans quel-

que défère oùnous n'aurions pas même cette

reflburce. Nous ne fîmes que les (bccei; ce

jour-là ; mais nous en mangeâmes le lende-

main , parce qu'aucun de nous n'avoie pu
dormir la nuit.

Ayant pris un peu fur la droite pour npus

rapprocher de la mer, nous aperçûmes aflèz

loin une colline toute couverte d'arbres.

Nous y adrelTâmes aufli-tôi nos pas, dans

le deflèin d'y pafTer la nuit; 6c quand nous

y arrivâmes après deux ou trois heures de

chemin , nous entendîmes devant nous un
bruit comme de coups de bûcheron. Nous
allâmes tout doucement vers le lieu d'où

il partoit, & nous vîmes que c*éeoitunnc-

gre qui frappoit des palmiers, & leur faifoic

des faignées, comme j'enavois vu faire aux
érables en Canada.

Ces inciflons fe font aux érables dans '&

force delà fève; on lalaiflTe couler depuis

dix heures du matin jufqu'à quatre heu-
res après midi, & il y a tel arbre qui , pen-

dant ce temps-là, rend plufieurs pots d'eau

donc on tire un fucre que l'on prétend être

beaucoup meilleur pour l'edomac que celui

des ifles.

Nous découvrîmes au milieu d*un beau

Il iij
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vallon un gros village de nègres , compofS
de plus de trois cents cafés ; ât entre le vil-

lage & nous Cm k fept cents hommes qui

venoient k notre rencontre armés d*arcs&
de flèches. Le gros de la troupe marchoic

gravement comme à une affaire bien férieu-

& , & une centaine de jeunes gens grands

& bienfaits courant devant les autres com-
me les enfants perdus d*une armée , s'ap-

prochoient de nous en fautant & en cara-

colant, puis fe retiroient au corps de Tar-

mée , difparoillànt comme des ombres au
moindre mouvement que nous fàifions^ou

plutôt ainfi qu'une bande d*étoumeaux qui

voyent venir h eux des chaflèurs. Enfin «

ces nègres s*enhardiflènc peu-ii-peu , ve-

noient ide plus près en plus près, mais tou-

jours fur le qui-vive ; ils tenoient leurs arcs

bandés, nous examinoient un moment, &
s'enfuyoient auffi-iôt.

Je dis h mes camarades qu*il falloit nous

jetter au milieu d*eux , s*il nous atta-

quoient , en tuer le plus que nous pourrions

& mourir en gens de cœur. En un mot,
leur dis-je , mes amis , imitez-moi , & ne fai-

tes que ce que vous me verrez faire. Nous
avancions cependant au petit pas d'un air

humble& craintif, à demi-courbés, & nous

appuyant fur nos maflùes comme 11 nous

avions été fans force. Je dis nos maflbes

,

car nous nous en étions fait chacun une
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des arbres dont les écorces nous fervoienc

de chapeaux. Notre contenance niarquoic

tant de foibleflë & de timidité, qu*il falloic

que ces gens-là fuflènt plus poltrons qu*on

ne le peut exprimer pour avoir peur de

nous.

Quand ils furent k quelques douze pas

de notre petite troupe, un des plus appa-

rents fit nn certain cri , qui obligea tout Ton

monde 11 faire halte& (ilenceen nSme-temps.
Alors par un effort généreux , il fortit des

nngs,& s'avançaju^u*à nous. Je ne laiflài

pas de remarquer que nature pâtiflbicen lui ;

car ce héros trembloit, quoique plus de deux
cents nègres tinflènt leurs arcs bandés &
fuflènt prêts à tirer fur nous au premier

lignai. Il me tendit la main, & je lui préfen-

tai la mienne. Il me prell^ le bout du doigc

en fàifant claquer les fiens, & en medifanc

Kio kio paw. Je répétai les mêmes mots
à tout hafard ; & portant la main , à ma bou-
che pour lui faire entendre que nous avions

befoin de manger , je m*apperçus qu'il com-
prenoit ce que je vdulois dire. Il fe tourna

vers les fiens, & leur ayant dit apparem-

ment que nous étions des malheureux donc

ils n'avoient rien k redouter, ceux d'entre

eux qui avoient le plus de courage , eurent

Tafliùrance de nous venir à leur tour preflTer

le bout des doigts & nous (àluer de leur

Kio kio paw* Enfin, la multitude s'enhar-

II iv
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die : il nous fallut recevoir & rendre pen-

dant plus d*un quart d*heure le compliment
que ces paroles compofoiem.

Pour nous faire voir qu*ils concevoiene

bien que nous mourions de faim, quelques*

uns d^entre eux fe détachèrent des autres,

& coururent an village nous préparer il man-

f;er.
Pour y arriver après tux, il nous faî-

ut. percer une nouvelle foule d*hommes&
de femmes qui s^empreflToientà nous confi-

dérer. Nous aurions volontiers foutenu leurs

regards, finous enflions eu le ventre plein;

mais leur curioficé nous paroiUbit importune

dans Tétat où nous étions. Nous parvînmes

pourtant jufqu*à une belle café, devant la-

quelle il y avoit une quantité prodigieufe

de poiiTon cuit , qui fembloit être deftiné

pour nous.

Nous nous nfllmes tous au pied du mur
de la café, où redoublant nosgeftesles plus

exprefl[ifs pour demander h manger , nous
eûmes la confolation de nous voir endn

fervir de ces petits poifibns , auxquels ce-

pendant nous ne pûmes toucher encore qu a-

près avoir fait la cérémonie du Calumet.

Ce qu'il y eut d*heureux pour nous, c*e(l

que nous nous raflàfiiâmes fans nous incom-

moder; premièrement, parce que les ar--

rêtes que nous n'aurions aflTurément pas eu

la patience d'éplucher , fe trouvèrent petites

& mangeables; fecondement, comme nos
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poiffbns écoienc cuits dans Ttiuile de pal-

mier , & que nous buvions en même-temps
du vin fait du fuc du même arbre , ce mets

nous dégoûta cous; & nous empêcha d*en

prendre trop.

Pendant notre repas, outre la preflè qui

êtoit autourde nous, les arbres voifms étoienc

tout noirs aufli-bien que le defîus des ca-

fés , tant il y avoic de nègres perchés de

toutes parcs pour nous examiner attentive-

ment. On peut juger par un petit incident

que je vais rapporter , combien ces peuples

font peu aguerris. Ma maflTue me glilFa des

mains par bafard , je me baiflfài avec viva-

cité pour la ramaflèr ; & ce mouvement que
je fis leur caufa tant d'épouvante, qu*ils

s'enfuirent prefque tous. Vous eufliez vu

ceux qui étoienc fur les arbres fe jetter

promptement en -bas pour fe fauver, de

même que fi une armée d'ennemis fût venue

fondre fur eux. Ils fe raiTurerent néanmoins

peu-^-peu, & fe rapprochèrent de nous.

Quand je vis que bien- loin d'avoir envie

de nous faire du mal , ils nous regardoicnc

comme des gens qu'ils craignoient , je laif-

fai-lk ma maffue ; & me mêianr parmi eux,

je commençai ^ lier converfation par fignes

avec les plus intelligents. Je leur fis com-
prendre que nous avions été volés fur mer f

dépouillés & expofés fur leurs côtes. Pour

nous marquer qu'ils m'avoienr entendu , ils

H V
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nous donnèrent auffî-côc des aumônes abon<
dances , chacun félon Ton pouvoir , en plu-

mes, en ivoire, en coquillages & autres

chofes pareilles. Comme je leur nommai
pluiîeurs fois le Cap-Corfe fieJuda pour leur

en demander le chemin & la diftance , ils

me répondirent par leurs geftes que la route

dejuda n*étoit pas pratiquable par terre, fie

qp*il nous falloit feulement cinq tours de

foleil pour nous rendre au Cap-Corfe ; mais

qu'à la fin du premier jour nous trouve-

rions un village de nègres avec lefqucls ils

étoient en guerre, qui étoient les plus mé-
chants du Pays , fie qui nous mangeroienc

infailliblement.

Ils nous offrirent de leurs flèches fie des

arcs pous nous défendre contre leurs re-

doutables voiGns ; mais je leur fis fîgne que

mes camarades ne pouvoient pas Ce fervir

de ces armes. Pour moi , je pris celui de

leurs arcs qui me parut le plus fort ; fie les

faifant tousécaner un peu, je tirai en Tair

une flèche qui les étonna beaucoup , en s*é-

levant bien plus haut que les leurs , fie en

retombant à pic à mes pieds. Ils m^en firent

tirer aufll plufîeurs contre une figure d*hom-

me faite d*écorce d*arbres fie couverte de

peaux , fur laquelle apparemment s'exerçoic

leur jeunefïè ; fie voyant que de trente pas

plus loin qu'eux , je^ie la manquois point

,

ils fe mirent tous i me careffer en me froc-
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tant les bras & les épaules , & faifant de-

vant moi mille gedes d*admiration & de
refpeét.

Ils me prenoient, fansdoute, pourun hom-
me extraordinaire. Il nous firent après cels

,

non des charités , mais des préfents. £n s'ap-

percevantque rien ne nous plaifoit tant que
la poudre d*or , ils nous en donnèrent en
petite quantité, véritablement aucun d'eux

n*en ayant une groflè provifion. Ils n'en

ramaflbient que pour leurs befoins journa-

liers, & que pour avoir en échange tout

ce qui leui' étoit néceflàire. Le tout raf-

femblé faifoit près d'une livre qu'on nous

avoit donnée pincée <i pincée , & que nous

emportâmes bien liée dans les coins de nos

chemifes. . , ,,

Nous pafllmes la nuit dans ce village.

Ils nous firent coucher feuls dans une café

réparée fur des nattes dejoncs, & nous pré-

Tentèrent obligeamment à chacun une fem-

me pour remplir parfaitement les devoirs

de rhofpitalité ; nous les refufâmes le plus

honnêtement qu'il nous fut pofTible, ne
pouvant pas en confcience faire honneur

il leur préfent. Nous nous difpofions à par-

tir dès le lendemain matin ; mais nous fû-

mes obligés de différer notre départ , at-

tendu que deux des nôtres fe trouvèrent

incommodés la nuit pour avoir bu du vin

de palmier, quoiqu'ils n'en euflènt pas fait

H vj
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débauche eux plus que nous. Epuifés que
nous écions par lejeûne , une liqueur encore

moins forte nous auroic nsoncé à la tête.

Nos deux malades nous propoferent de

relier parmi les nègres , & je ne fais fi Fen-

vie d*amallèr de la poudre d*or ne nous

auroic point fait prendre ce pacri, fi IVIon-.

neville , qui ne fe foucioit de la vie que pour

Taller pafièr en Fraifce , ne nous eût repré-

ienté que nous trouverions une mort cer-

taine dans tes villages voifins que nous

comptions déjà de piller h la tête de nos

nègres, puifque n*ayam ni fabres ni armes

il Uu , notre fermeté ne ferviroic qu'h nous

faire percer de «coups , dès que nos nègres

lâcheroicnc le pied; ce qui ne manqueroic

pas d'arriver à la première occafion. Il a-

voic raifon. Outre cela , la poudre d*or ne

nous auroic pas aidé à gagner Juda , fans

quoi elle nous eût été tout-ù-fait inutile.

Nous paflâmes donc le jour fuivanc entier

^ nous repofer, & nous ne partîmes que

le lendemain.

Nous aurions bien voulu que quelques

nègres nous euflènt efcortés feulement une
demi-journée; mais au diable s'il y en eût

un feulement qui ofâc s'avancer ?vec nous

vers le premier village par où nous de-

vions pafièr , parce que c'étoit-là que de-

meuroient leurs plus terribles ennemis. Nos
bons nègres nous preflèrenc de nous char*
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ger chacun d'un arc & d'un trouflèau de

flèches; ce que nous refufâmes d'accep-

ter. En quoi , ce me femble , nous mar-

quions quelque prudence. Comme il s'agif-

foît de nous attirer la compnflion des nè-

gres par les villages defquels nous avions \

paflèr, nous aurions fort mal fait d'y pa»

rottre avec des armes.
- On nous fit connoitre par le foleil qu'a-

vant qu'il fût couché nous arriverions au

village terrible ,. j& que nous trouverions

fréquemment de Peau en chemin. Nous
n'emportâmes donc que de petits poilTons

cuits , que nous mangeâmes fur les deux

heures après midi fous des palmiers que

nous découvrîmes de bien loin , & que nos

deux malades ne gagnèrent pas fans peme.

L'un d'eux fur-tout étoit fi mal , qu'il nous

fallut le foutenir pour l'aider à marcher le

relie du jour ; ce qui rallentit notre marche,

& nous empêcha d'arriver au village avant

k nuit.

Nous traînâmes afièz bien ce malade juf-

ques vers les dix heures. Alors la fraîcheur

de la nuit le faifit, & lui caufa une groflè

fièvre qui l'arrêta , de façon que nous fû-

mes contraints de le porter fur nos mafTues

le refle de la nuit en nous repofant h cha-

que moment. Tant que ce garçon eut de
la connoillànce , il ne cefla de nous prier

de ne le point abandonner. Lorfqu'ii fut
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jour, nous nous apperçCimesque nous étions

malheureufemenc dans un lieu tout décou-

vert. Cette obfervation fut caufe que nous

redoublâmes nos efforts pour porter promp-
tement ce mil'érable encore un grand quart

de lieue , afin de gagner un petit fond où
nous jugions que nous ferions du moins k

couvert de la vue de ces formidables ne*

grès , fur le terrein defquels nous nous ima-

ginions être encore.

Nous y demeurâmes jufques fur les neuf

heures du matin, que Tardeur du foleil

nous en chaflà. Nous ne favions de quel

côté tourner pour trouver de l'ombre. Ou-
tre nos deux malades , Monneville qui n*a-

voit jamais marché nuds pieds, les avoic

tout déchirés ; & ne pouvant prefque plus

fe foucenir, il nous dit avec une fauiïë tran«

quillité qui tenoit du défefpoir : Adieu,
Meflieurs , je vous fouhaite un bon voyage ;

pour moi , je vais refter ici. Je veux mou-
rir au foleil ; je languirai moins long-temps

qu'à Tombre. Il y avoit parmi nous un Pa-

rifîen vigoureux , nommmé Roland. Je lui

propofai de me fuivre pour fecourir nos

malades malgré eux. Il y confentit. Nous
laiiïâmes là les autres pendant deux heu-

res, au bout defquelles nous revînmes à

eux avec chacun un paquej de joncs-, &
d'herbes que nous avions été prendre au

bord d*une rivière qui étoit à quelques mil-

les de-là fur la droite.
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Notre deflèin étoit d'en faire une efpece

de parafol pour couvrir nos camarades , &
les préferver des rayons du foleil , & par«

ticuliérement celui que nous avions porté

fi long-temps. Notre bonne volonté lui fut

inutile; nous le trouvâmes qui expiroit, &
fes deux autres compagnons qui pleuroienc

è genoux, & prioient Dieux pour lui auffî-

bien que pour eux-mêmes, tant ils étoient

perfuadés que nous ne reviendrions point,

& qu'ils alloient le fuivre.

Notre retourne parut pas leur faire beau-

coup de plaifir. Leur réfolution étoit pri-

fe. Ils écoient las de lutter contre un fort

,

à la rigueur duquel ils ne voyoient au-

cune apparence de pouvoir échapper. Ce-
lui de i'agonifant leur fembloit digne d'en*

vie. Qu'il eil heureux, s'écria Monneville

,

en nous le montrant! Il défie maintenant

les montres, les nègres & la faim , & nous

fommes encore ex^ofés \ tous ces maux.

£n cédant de vivre , ajouta-t-il , il a fenti

tout fon bonheur. Il a repris connoiiTànce un
indant , & il a employé ce moment à re-

mercier le Ciel & à nous plaindre. Il a vu
que nous n'étions plus robu'des que lui

que pour être plus long-temps miférables.

Savez-vous , continua t-il, ce que le mal-

heureux vient d'exiger de nous en mou-
rant? je n'ai plus d'inquiétude que pour

vous , nous a-t-il dit. J'efpere que pour fa-
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tisfaélion de mes fautes, le Seigneur fe

concentera des peines que je viens de fouf-

frir f & je vais mourir concenc fi vous me
promettez d*exécuter ce que je vais vous

dire. Au nom de Dieu , que ma more vous

devienne utile. Ne péridèz pas de faim

de propos délibéré dans ces défères pour

deux ou trois jours de chemin qu'il vous

relie h faire. N'épargnez point ma chair,

vous en pourrez manger dans un moment

,

& emporter le rede.

Vous êtes arrivés, Meflîsurs, pourfui-

vit IVIonneviile , comme il prononçoic ces

dernières paroles , & vous venez de le voir

expirer. Si cette forte de fecours vous con-

vient , nous pouvons vous faire les mêmes
offres. Nous ne lui furvivrons pas long*

temps. Un défefpoir fi marqué me mit vé-

ritablement en colère contre Monneville.

Je lui fis des reproches fur fon peu de cou-

rage , & lui dis que je le forcerois bien à

nous fuivre.

Nous fîmesune foflë peu profondre , parce

^ue nous n'avions pour la faire que nos

inaflues & nos ongles. Elle fufiie cependant

pour le mort. Nous mîmes fur lui une croix

que je fis de fon bâton que nous avions ap-

porté jufques-là. Voilà fon maufolée.L'écor-

ce d*arbre qui lui avoit fervi de chapeau &
les manches de fa chemife furent employés à

faire une chaulTure pour Monneville » qui

t ;
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nous fuivit volontiers après cela , âc même
plus facilement que Tautre malade. Nous
regagnâmes la rivière que j*avois découverte

avec Roland.

Nous réfolûmes de fuivre Ton cours,

afin de ne nous pas trop écarter de la mer,

& dans refpérance d*y trouver plutôt que
dans les terres quelque village de nègres ;

comme en effet deux heures après nous en

vîmes un fur notre gauche. Nous en prî-

mes la route , perfuadé que nous excite*

rions plutôt leur compafïïon que leur ap-

pétit dans Tétat où nous étions réduits. Mais

huit ou dix nègres que nous rencontrâmes

nous épargnèrent la peine d*aller jufques-

là. Ces incivils, au-Iieu de nous recevoir

gracieufement , fe mirent h faire des cris

affreux, & nous pourfuivirent à coups de

flèches pendant une heure entière.

Leur acharnement à nous décocher de

loin des trait^ qui pouvoient nous attein*

dre m'impatienta , je voulus joindre ces lâ-

ches ennemis; mais ils furent plus alertes

que moi. Ils nous firent toutefois plus de

peur que de mal. Après cette déiàgréable

rencontre, nous regagnâmes notre rivière

fans obfiacle; & nous étant éloignés de
ce canton de deux ou trois lieues, nous paf-

fâmes la nuit au bord de Teau fur le fable

où nous fîmes notre fouper d'une pinte

d'eau tout au moins chacun. Quelque peu

1

II

1
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folide que fûc cet aliment, nous éprouvâ-

mes que l*eau a la vertu de calmer un peu

la fureur de la faim.

On n'a pas à la vérité après cela le fom-

meil aifé. Ne pouvant dormir, je quittai

mes trois camarades, & pafl&i une partie

de là nuit à chercher des arbres pour en

manger quelques feuilles. Pour mes péchés,

je n*en trouvai point, &j*étoisprêt à per-

dre toute efpérance à mon tour, quand je

fis réflexion que nous ne devions pas être

bien éloignés du Cap-Corfe, où du moins

nous ferions entre les mains d*ennemis qui

nous traiteroient félon les loix de la bon-

ne guerre, & nous échangeroient h la pre-

mière occafion.

Roland, aufn courageux que moi, au-lieu

de fuccomber à fa trifleflè , fongeoit à la

confervation de fa vie. Il lui vint auifî dans

Tefprit que nous étions près du Cap-Corfe.

lime communiqua fa penfée, & me dit que
nous y arriverions ce jour-là même , fî nous

partions au clair de la lune fans attendre Tau-

rore. J'étoisfort de fon avis, mais nous n'o-

fions réveiller celui de nos camarades que
nous avions eu tant de peine la veille h traîner

jufques-là. Il étoic vieux , & par conféquenc

il avoit plus befoin de repos que nous. Ce
n'étoit pas la peine de le tant ménager , puif-^

qu*il étoit mort & non pas endormi. Nous
nenous en apperçûmes qu*à la pointe du jour.
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Il écoit fils d*uii riche Négociant de

Rouen. l\ s^étoic mil d*abord lur mer en
qualité de Chirurgien de vaiflèiu, puis il

avoie quitté la lancette pour fe faire Flibuf-

tier, & porter ainfi Tes os en Guinée. Pour
lui, plus patient que nous, il necraignoic

la mort que parce qu'elle abrégeroit Tes

peines, qu'il croyoit ne pouvoir être trop

longues ni trop cruelles. C*e(l mol, fans

doute , qui vous attire tant de maux , me
difoit-ii en pardculier dès le premier jour

de notre mifere , quand il nous vie mena-

cés de périr daos les fables. C*eft le mal-

heur qui vous a d'abord alTociés il moi , qui

vous enveloppe aujourd'hui dans la puni'

tion de mes crimes.

Je voulus le confolef en lui difant que

peu d'entre nous avoient tenu dans leur jeu-

nèfle une conduite bien réglée , & que le

plus fouvent on n'embraflbit notre profef-

llon , que parce qu'on étoic incapable d'en

exercer aucun autre. Non, non, reprit-il,

je fuis le feul criminel , le feul quelajuftice

divine devroit punir. Jugez-en vous-même,
mon cher Chevalier, voici une partie de

mes forfaits. .
,

.

Je commençai dès Tâge de feize ans 1^

mériter ce que je fouffre aujourd'hui. Je
faifois la cour i unejeune héritière quejere*

cherchois moins par inclination pour fa per-

fonne, que pour le bien qu'elle devolt pof-

I I
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féder un jour. J*avois un rival qui me fut

préféré. Je voulus m'en venger,&j'en trou-

vai G facilement le moyen , que je n'eus

pas le temps de réfléchir fur les fuites de

l'aélion que je méditois. iVIon rival n'étoic

point en garde contre mon reflèntiment.

Il crut que j'avoîs pris mon parti de bonne
grâce, parce que j'avois ceuè d'abord de

voir mon ingrate fans chercher à lui faire

des reproches. AinG , lorfque je leur Gs ma
viGce huit jours après leur mariage, ils me
reçurent avec policeGè, &méme avec ami-

tié. Bien-loin de foupçonner mon mauvais

deGèin , le jeune époux me Gt entrer dans

fon cabinet, où me voyant feul avec lui

,

je le frappai de pluGeurs coups de poignard.

Je fortis auGi-tôt de chez lui ; & m'éloi-

gnant promptemenc de la ville , je gagnai

la forêt , où je demeurai caché jufqu'à la

nuit que j'employai toute entière k marcher

pour tirer pays; mais dans le trouble qui

m'agitoit, je m'égarai de façon que j'étois

encore dans le bois quand le jour parut.

En cherchant des yeux quelque maifon

où je puGè aller me pourvoir de vivres,

je découvris trois cavaliers qui venoienc

droit k moi. Pour les éviter, je m'enfon-

çai dans le plus épais du bois; mais un
d'entre eux ayant mis pied h terre, m'y fui«

vit le piGolet à la main , & m'eut bientôt

arrêté. Je m'imaginois déjà écre fur Técha*

i

non



i
me fut

entrou-

je n'eus

uices de

l n'étoU

ntiîtient.

le bonne

ibord de

lui faire

lur fis ma
;e , ils me
avec atni-

n mauvais

mtrer dans

l
avec lui

,

B poignard.

^&m'éloi-

je gagnai

jufqu à la

. k marcher

rouble qui

que i'étois

jour parut,

^ue maifon

de vivres,

ji venoient

le m'enfon-

s; mais un

re, m'y fui-

'eut bientôt

fur récha-

DE Dbauchênb. Liv, FL 1S9

faud. Néanmoins j'en fus quitte^our la peur ;

car on me cria : La bourfe ou la vie.

Ces paroles me rallurerent , & jeceflài de

fuir. Pendant que cet honnête homme me
faifoic vuider mes poches , Tes deux cama-

rades l'appellerent , il me conduifit devant

eux ; je leur contai mon malheur ; 6c me
jettant à leurs genoux , je les priai de me
fauver. Ils s'entre-regarderent en riant, &
l'un d'eux me demanda fi j'avois du goûc

pour leur profeiTion. Je leur proteflai que
je me regarderois comme le plus fortuné

de tous Tes hommes, s'ils me jugeoient

digne de l'exercer avec eux. lis me dirent

qu'ils ne pouvoient m'accorder ma de-

mande, qu'au préalable je ne leur euflè
.

donné des preuves de ma vocation , &
que je ne me milTe en état de les fuivre en
priant quelque paflànt de me prêter fon

cheval.

Je vous entends, Meilleurs, leurrépon-

dis-je. Donnez-moi de quoi me faire ref-

peéter de plus loin que ne le peut faire

mon épée, & vous verrez que ce n'eft pas

par une injufie préfomption que jWe a(pi-

rer à l'honneur de vous être afibcié. Us me
donnerenr auflitôt le feul fufil qu'ils avoienr,

(k me placèrent dans un lieu commode pour
&ire mon emprunt. IN m'y laifièrent , &
fe retirèrent à cinq ou fix cents pas de là^

non 9 fans m'avoir averti de ne rien entre-

/ 1

1
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S
rendre, quand il poroicroic plus de deux
ommes à ia fois.

Je fus long-temps en embufcade fans rien

voir que des malheureux , donc la défaite

nem*auroic fait ni honneur, ni profit. En-
fuite , il me paflà devant le nez deux cavaliers

bien mis,& dont la monture m*auroit fort ac-

commodé; malheureufemenc pour moi, ils

avoienc Tair d*étre gens à fe bien défendre*

(Scilsétoient fuivis de quatre ou cinq hom-
mes à pied. Ce ne fut que fur le midi qu*il fe

préfenta un cavalier feul qui venoit du côté

de mes nouveaux camarades. Ils le laiflè-

rent paflTer impunément pour me laiflèr la

gloire de le démonter. C^étoit un bourgeois

d*une petite ville voiline, qui voulant ap-

paremment gagner Rouen avant le diner,

alloic aflèz vite.

Je me préparois h le coucher en joue,

quand je le reconnus pour un de mes meil-

leurs amis. La liaifon que j*avois avec lui

étoic telle, que fijen'euflèeurienà rifquer

en retournant à la ville , je me ferois joinc

à lui contre les trois voleurs. Mais comme
^*auroic été me perdre fans reflburce , je

rarrêtai d*un ton de voix terrible. Je lui

ordonnai de defcendre & de fe mettre ven-

icre i terre ; puis Payant volé, je montai fur

fon cheval , & rejoignis comme en triom-

phe les crois juges die n^on aétion.

Je me Qactpis d*avoir mérité leurs applaa-
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didèmencs , & je ne fus pas peu furpris de
la réception froide qu'ils me /irent. Un de
ces trois illuflriâ brigandi me dit en me re-

gardant de travers : Que voulez-vous faire

de cet homme-lii ? L'avez vous épargné pour
mettre la ville en rumeur par le récit qu'il

ne manquera pas de faire de l'accident qui

vient de lui arriver? Votre pénétration, fans

doute , ne va pas jufqu'à prévoir que, dans

une demi-heure, il n'y aura perfonne dans

Rouen qui ne fâche que nous fommes ici

& ce que nous y faifons.

Frappé de ces reproches, je retournai

au galop vers mon pauvre ami , & lui caiïïii

h tête d'un coup de pillolec. Pour cette

fois-là je m'imaginois avoir bien fait mon
devoir , & je m attendois à voir mes juges

fort contents de moi. Je me trompois en-

core. Autre étourderie , me dirent-ils ! aviez-

vous quelque chofe \ craindre de cet hom-
me \ qui vous n'aviez laiflTé aucune arme.

Je ne l'ai pas craint non plus , Meilleurs,

leur répondis-je, puifque je l'ai tué. Il fal-

loir, reprirent-ils, l'entraîner dans le bois,

& là l'expédier h coups d'épée. Première^

ment, parce qu'un coup d'arme fe fait en-

tendre de loin, & fait mettre fur leurs gar-

des les voyageurs qui peuvent fuivre de

près celui qu'on vient de tuer. Seconde-

menic, c'ed qu'en fe défaifant d'un hom-
me dans une forêc, on s'épargne la peine
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de Py traîner pour le dérober k la vue des

paffànrs.

Je priai ces Meffîeurs de confîdérer que
je n'écois qu*un novice , & que par confé-

quant ils ne dévoient pas s*étonner fî je

faifois des fautes. Dans ce moment-là , plu*

(leurs marchands pallèrent , & virent la belle

befogne que je venois de faire. Ils en ré-

pandirent le bruit dans la ville ; ce qui , joint

à raflàflînat que j*y avois commis la veille,

fit mettre tant d'Archers à nos trouflès,

que nous fûmes obligés de nous écarter

du canton.

Nous nous retirâmes vers Caen dans le

château d*un Gentilhomme, où il me pa-

rut que Ton fe croyoit en iiireté , quoique

plufieurs voiOns nous y vilitallènc fréquem-

ment. Ils en agiflbient tous fi cordialement

les uns avec les autres , que je vis bien qu'ils

fe connoillbient. Au bouc de quelques jours,

il arriva dix-huit autres cavaliers dans le

château , qui s*y affcmbloient fur un avis

reçu de Rouen, qu'un Monfieur , nommé
la IVIothe le Bailly , riche commerçant de

Caen, devoir partir un tel jour avec beau-

coup dVgent qu'il retiroic de toutes purts

des mains de fjscorrcfpondancs. Un de fes

valets qui avoir quelque liaifon avec nous

eut la bonté de nous en avertir, ajourant

à ce bon avis, qu'il croyoii queTon pairon

avoit envie de fe réfugier en Angleterre

pour
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pour les affaires de la Religion , & qu*il

Icroic facile de démeubler fa maifon aupa«

ravant. •

Je m*imaginois qu*on iroit attendre le

marchand fur la route ï fon retour de Rouen;
ce que Ton ne jugea point k propos de fai-

re , notre croupe étant trop forte , oc par con-

féquenc trop fiere pour te contenter d*un

vol fans éclat. On prit un autre parti. Dès
que Ton fut que la famille du bourgeois

Tattendoit h fa campagne , & que fon ndéle

valet nous eut fait avertir de fon arrivée

avec celui de fes (ils qui Paccompagnoit or-

dinairement , nous montâmes tous à cheval

pour nous rendre chez lui.

Il n'éioitpas encore nuit quand nous en-

trâmes dans fa cour. On m*avoic mis à la

tête pour m*éprouver. Le maître du logis

vint au-devant de nous , & nous demanda
poliment , s'il y avoir quelque chofe pour
notre ièrvice ; je ne lui répondis que d'un

coup de piiloler , & je le couchai par terre.

Sa femme & fon fils furent traités de la

même manière. On épargna le domeflique

qui nous avoit fi bien fervi avec quelques

autres. Nous le confervâmes pour nous

préparer à fouper. Oa laiHà auffî la vie à

un des enfants de IVIonfieur de la Mothe,
& cela parce qu*on nous dit qu'il étoit

lourd & muet. Néanmoins cet enfant re-

connut dans la fuite quelques-uns de la trott^
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pe qui Lui furent préfencés , & contribua

fort bien à leur faire éprouver le fupplice

qu'ils avoient mérité.

Je me fouviens que les compliments

que mes confrères me fnifoient en foupanc

m*ayant mis de belle humeur, je faifis un
perroquet qui Ce tourmentoit dans une
cage, & crioit quel meurtre! mot qu'il

avoit fouvent entendu répéter. Je lui cou-

pai la tête , & la fourrai dans la bouche du
bourgeois more , en difant quelques plaifan-

teries qui m'attirerenf de nouveaux applau-

diflements. Un jeune Gentilhomme de mon
âgequeronnommoiiGruchi, me dit alors

d'un [on ironique, qu'on étoit bien heureux

de tenir de la nature d'agfli belles difpoii-

lions que les miennes.

Il déplut par 'ce trait railleur h toute la

compagnie, qui conclue de-Ià que le jeune

Gruchi avec fes fentimeiits de compaflîon

& d'humanité, ne feroit jamais fortune dans

le métier , & on le condamna tout d'une

voix ^ ne point paflèr outre. Son père , com-
me fi ce reproche eût déshonoré fon fils,

demanda grâce pour lui. Il promit de l'a-

guerrir; & pour expiation de fa foibiefife
,

il lui fie boire fur le champ uu grand verre

du fang des mourants.

C'eft ainfique ce malheureux compagnon
de mes miferes me fit fa confefiion dans Ta-

inertume de fon cœur. J'avois ré folu de ne

de
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rkm dire de fa vie à Monneville & à Ro-
land , de peur qu'ils ne priflTenc moins de
foin de lui ; mais il fe mie par fa mort en
état de fe paflèr de nous. Monneville, nous

le voyant couvrir de (àble, fe mit à fou-

pirer ; & nous regardant triilement : Ce n'eft

pas la peine d'en faire à deux fois, nous
dit-il, 4ites-moi une place auprès de ce

miférable; auffi-bien c'etl à moi de partia-

le premier. £n eflàyant d'aller plus loin »

je ne ferai que vous emharraflèr , & vous
;

empêcher peut-être vous-même de gagner

le Cap-Corfe. Tâchez, Meflieurs, d'y ar-

river feuls , & ne vous obflinez pointa vous
'

perdre en voulant me fauver. '

Ces paroles de IVIonneville nous atten- -

drirent, & nous lui dîmes que s'il perdoic

ainfi tout efpoir , & ne faifoit pas un der-

nier effort , nous allions demeurer avec lui

,

& nous laiflèr mourir lâchement, ji^ tâchai

pourtant de le confoler , en lui proteflanc

que s'il vouloit rappeller tout ce qui lui

reftoit de forces pourtious fuivre , nous al-

lions nous abandonner aux premiers nègres

que nous rencontrerions pour périr enfem-

ble par leurs mains , ou pour en obtenir du
fecours. Monneville fe rendit, & nous par-

tîmes auiïi-ôr. après avoir bu copieulèmenc

de l'euu de notre rivière.

Tou{ epuifés v]ue nous étions , nous nous

mîmesen chemin , dans la réfolution de ne
I IJ

'Mn

m
m
m
mn



196 AVENTORES DU ChEVALIEU

nous p4s arrêter fi-tôc , & nous marchâmes
sflèz vite, même jufques vers les huic ou
neuf heures du matin , que nous trouvâmes

des nègres occupés , à ce qu'ils nous rem*

bla , à faire une efpece de chauflëe dans uti

gros ruiflëau. Quelle que pût être leur cruau-

té , nous étions dans un état à la défarmer.

£c comme fi la feule néceffité nous avoic

donné des forces; nous ceflUmes d*en avoir

dès que nous vîmes d'autres hommes qui

pouvoienc nous fecourir.

Nous n'eûmes pas le choix de la ma-
nière dont nous les faiuerions. Nous tom-

bâme& de foibleflè ^ leurs pieds. Ils nous
donnèrent d'abord à manger un peu de riz.

Ce qui , fans doute , nous fauva la vie^ Après

nous avoir exammés avec attention pendant

un quart d'heure fans nous' parler, ils fe

remirent tous à l'ouvrage, excepté deux des

plus vieux quireûèreni auprès de^nous com-
me pour nous garder. Le premier effet que
produifit en nous la nourriture que nous

venions de prendre i fut de nous Ôter un
étourdiflèroeot que nous fentions tous ; &
elle nous caufaenfuite un fi grand aflbu-

pifièment, qu*en moins d'une demi-heure

nous nous endormîmes tous trois, d'un pro-

fond fommeil.

Quelques heures après, nous nous ré-

veillâmes en furfauc au bruit que fit en ar-

rivant une nouvelle troupe de nègres, à la
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tôte de laquelle école le chef du canton

,

k qui Ton avoic été donner avis de notre

arrivée. Concevez , S'il e(l poflible, quel

fut notre éconnennenc quand il nous falua «

& nous dit en François : D^oà étes-vous ?

Nous crûmes entendre la voix d*un Ange.

Je lui appris en peu de mots de quelle na-

tion nous étions, & les difgrnces qui nous

étoienc arrivées.Surquoi il nous exhorta à

prendre des forces , nou&afliirant que nous

pouvions nous croire autant en fûrecé avec

lui qu'en France.

Pour nous faire revenir de la furprifeoC)

il nousvoyoit, il nous conta qu'il avoir été

élevé à Paris dès l'âge de dix ans, qu'il y
avoic été baptifé à Saiht-Sulpice, & tenu

fur les fonts de baptême par Madame la

Ducheflë de Berry , toute jeune , 6c qu'en-

fuité on Tavoit renvoyé à Juda au comp-
toir François , dans l'efpérance qu'il y (e*

roit d'une grande utilité pour le commer-
ce ; mais qu'il avoic bientôt tout quitté v

pour (è rejoindre à fes compatriotes , avec

lefquels , quoique fortgrofliers, il s'accom-

modpic encore mieux qu'avec les François

,

parce que, difoic^il, je trouve qu'il vane

mieux vivre en maître avec des (lupides,

qu'en efclave avec des gens d'efprit.

Il favoic fon Paris parfaitement, il en nom-
ma tous les quartiers^ Monnefille (k à Ro-
land , de même que plufîeurs familles qve

1. ..
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ce dernier connoiflToic particulièrement. Le
généreux nègre, bien-aife d'avoir occadon
de nous marquer qu*il avoit appris à vivre

en France , fie tout ce qu*on auroic pu ac*

tendre du François le plus poli. Il Bc faire

des efpeces de brancards fur lefquels on nous
porta par fon ordre jufquVfon village, qui

étoit aflfèz loin de-lL

Dès le foir, il nous régala de cabris, &
le lendemain il fie tuer exprès pour nous le

meilleur de iix ou fept jeunes porcs qu'il

avoit fait acheter pour en peupler fon can-

ton. Une cim qu'à nous de demeurer avec

lui jufqu'à ce que nous fuflîonsemiéremenc

rétablis. C'elt ce que nous ne pûmes ga-

gner fur nous. L*impatience de nous revoir

en mernouspric dès qu'il nous eût dit qu'il

n'y avoit plus que deux petites journées

de-là au Cap^Corfe, & que le;^ nègres donc

il nous faudroit traverfer les villages , n*é-

toient pas de mauvais hommej.
Après cinq ou fix jours de repos & de

bonne chère , nous lui demandâmes notre

audience de congé , & ce brave filleul de

Madame la Ducheflë de Berry nous voyant

déterminés à partir abfolument , nous don-

na un jeune nègre pour nous conduire

,

& porter des vivres pour toute notre route.

Ce ne fut pas tout, il nous fit préfeirit d*une

demi-livre ide poudre d'or *, &. ce qui me
charma le plus en mon particulier; c'dl
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qu*il me prôca un bon (àbre qu'il avoie ap-

porté dejuda, me priant de le lui renvoyer

par Ton nègre 0-tôt que nous ferions arri-

vés. Il nous confeilla de marcher plus de

nuit que de jour à caufe des chaleurs ; ëc

pour reconnoilTince de tant de bons traite-

ments, il n'exigea de nous que la promefTè

de faire fes compliments à cinq ou fix va-

lets & fervantes de Paris , avec lefqueis il

avoit été lié fpécialement, & dont il nous

répéta plulieurs fois les noms & les fur-

noms.
Nous trouvâmes dès le premier jour une

des trois grandes rivières qu*il nous avoit

dit ôire entre fon village & le Cap-Corfe;

& comme Monneville ne favoit pas nager,

il fallut le charger fur mon dos. Nous pen-

sâmes nous noyer tous deux. Ce qui fuc

caufe que pour lui faire paflèr les deux au-

tres rivières , nous attachâmes enfemble

quelques pièces de bois ; ce qui faifoit une

efpece de petit radeau que nous poufOons

Roland & moi en nageant.

Nous pafTâmes près de plufieurs petits

forts Européens , où il n'y avoit dans chacun

qu'une garnifon de quatre ou cinq foldats ;

leur petit nombre les tenant en garde con-

tre la furprife, ils refuferent tous de nous

y recevoir, menacèrent même de tirer fur

nous , 6 nous en approchions. Notre guide

nous fît auQI voir en paiïïmt une mine d'or*
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(i) Tous les nègres qui y écoienc avoient

des anneaux d*or aux doigts des pieds 6c

des mains. On en voyoicjufques dans leurs

cheveux. Les petits fourneaux où ils fai-

foient ces bagues , descœurs^, & autres pa-

reils petits bijoux étoienc fous terre , & en
mauvais ordre. Âuili tous leurs ouvrages

paroiiFoient-ils 'très-mal faits. A peine ref-

fembloienc-ilsaux chofes dont ils porcoient

]e nom. Ils nous en donnèrent pour de la

poudre d'or , avec beaucoup d*équiié , &
prefque poids pour poids.

Nous arrivâmes enfin auCap-Corfe»
où nous avions tant d'envie de nous voir^

fans prellèntir le nouveau malheur qui nous

y attendoit. Nous retombâmes entre les

mains du même Capitaine Anglois quinout
avoit fait prifonniers. Quand il nous revit

,

il crut que c'étoit une vifion , ne pouvant

sMmaginer que Ton pût échapper aux pé-

rils où il nous avoit expofés, en nous met-

tant à terre. AiFurément, dit-il, en me mon-
trant du doigt à Monfieur Cazali, fi nous

ne mettons cet enragé à la bouche du ca-

non, nous ne nous en déferonsjamais. Vous
ne gagneriez pas à le faire, lui répondis-jô

en Anglois. Du moins, fi vous Paviez fait

plutôt, vous y auriez perdu ma rançon, &

(t) Saint-George de la MÎAe, a trois lieues du
Cap-Corfe; .



[ic avoient

s pieds &
dans leurs

où ils fai-

;
autres pa-

erre , & en

s ouvrages

peine ref-

s porcoient

pour de U
féquité , &

;ap-Corfe,

nous voir^

leur qui nous

s entre les

lois qui nouf

nous revit

,

ne pouvant

per aux pé-

ennousmet-

en me mon-
izali, fi nous

iuche du ca-

[jamais.VoUs

i répondis-je

|s l'aviez fait

la rançon , &

trois Ueu€S du

DE Beauchênb. Lh* FI, soi

celles de mes camarades que nous vous ap-

portons. Alors , nous lui préfentâmes ce

que nous avions de poudre d*or « qu'il prie

fans façon ; l( après que nous lui eûmes
raconté toutes les peines & les tniferes que
nous avions fouffertes , durant le pénible

voyage qu'il nous avoir fait faire h pied il

cruellement , il nous envoya dans un fou-

terrein fans s'expliquer fur le traitement

qu'il prétendoit nous faire.

Monfieur Cazali follicita fortement en

notre faveur. Il repréfenta au Capitaine que
nos deux compagnons qui étoienc morts

fi miférablement avoient afièz payé pour
nous , & qu'il écoit perfuadé qu il auroit la

généroficé de nous laifièr jouir en liberté

d'une vie quavolent épargnée les nègres

& les monfires. Notre avocat ne gagna

rien , & nous demeurâmes encore quinze

jours dans le foucerrein. Nous n'en fortimes

même qu'à l'occafion d'une fottife, qui

feule auroit dû my faire enfermer, Ci les

hommes n'écoient pas aufll corrompus qu'ils

le.font, & aufli familiers avec le crime.

D!abord Monfieur Cazali qui n'avolt fon-

.gé qu'à nous procurer une nourriture ca-

pable de nous rétablir, en nous envoyant

fouvenc en fecret d'excellents morceaux
dont il fe privoic lui-même , me vint un
jour faire une afl[èz longue vifice dans ma
prifon; & s'écant apperçu que je n*avois

I V
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il
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fur le corps que les mauvais relies de ma
chemiCe bleue qui me couvroic à peine la

moitié du corps , il m'envoya dès qu*il fuc

de recour chez lui , une de Tes chemifes par

une negreflTe qui le fervoic. Cette fripponne

ne s'acquitta qu'à demi de fa commiflion.

Elle fe contenta de me faire des compli-

ments de la part de fon makre y& d'y join-

.dre de la fienne une infinité de chofes obli-

geantes ; mais elle garda la chcmife.

Lorfqu'elle fut retournée de ma prifon

chez elle, Monfieur Cazali lui ^c bien des

queftions fur mon compte , & il jugea

par les réponfes qu'elle lui fit qu'elle n'a-

voit pas donné la chemife. Il lui demanda

pourquoi elle en avoic ufé ainfî. Elle prie

le parti de dire effrontément que la che-

mife lui appartenoir légitimement, & que

je lui en avois fait ^réfent pour avoir fes

grâces. Elle foutinc ce meufonge avec

fiant de fermeté , que Monfieur Cazali la

crut pîeufement » quoiqu'elle eût tout au

.
moins quatre-vingts bonnes années.

U trouva ce trait fi plaifant , qu'il ne put

s'empéfher d'en faire part à quelques Offi*

ciers Ânglois qui s'en divertirent avec lui.

Ils contèrent enfuite cette belle hiftoire au

Capitaine qui en rit encore plus qu'eux.

Pour fe procurer k mes dépens une nou-

velle fcene comique, ils m'amenèrent tous

CUL cérémonie après fouper cette, beauté, bl-
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iàïeulc. PIuHeurs fiambsaux la précédoient

comme une mariée que l'on auroit condui-

te au lie nuptial. Je vis bien que tous cos

gaillards venoient-là pour s'égayer \ mes
fraix? & fans favoir encore pourquoi ils

prenoient ce divertilîèment , je me prêtai

de bonne grâce il leurs plaifanteries. Je badi-

nai avec eux fur les charmes de la belle

brune , & ce que je leur dis Ik-defTus les

mit de fi bonne humeur, que Monfieu|r

Cazali nous vint dire le lendemain que noul
étions libres, & qu'on nous alloit condui-

re h Juda , où l'on me permeccoit même
de mener avec moi ma jeune maîcrefie.

Juda , fur les côtes de Guinée , efl un port

neutre en temps de guerre. Les gros vaif-

feaux n'y fauroient entrer, & font obligés

de refter à la rade, parce qu'il y a une

barre ou une efpece de banc de fable qui

leur en bouche l'entrée. Cette barre fait

£iire des lames d'eau qu'il faut prendre

bien à propos^ même avec des chaloupes

pour n'y pas périr. Le vaidèau qui nous

portoit à Juda y alloit acheter des nègres.

Quand nous fûmes dans fa chaloupe, je

m'apperçus que les Anglofs faHbient une

mauvaife manœuvre en paflànt la barre; je

voulus gouverner y oa m'en empêcha , &
BOUS fîmes capot dans te moment.

Il y a toujours là beaucoup de nègres,

^ui ,. accoutumés h ces forces d'accidencs^ &
1 vj

t f

•''. ici

m

'Il
ili:

f

il

I!
Il



ft04 Aventures du Chbvalrr

A^rsd'itcraper quelque récompenfe» fe jee-

tenc à Teau , & vont recourir ceux qui en

onc befoin. Deux d*entre eux in*aiderenc

d*abord à fauver Monneville; puis donnanc

non attention k Roland mon autre cama-

rade f je le vis afllèz loin de moi , & il me
îembla qu*il fe noyoic. Je laiflài aufll-tôc

Monneville entre les mains des deux ne-

fres , & je me rendis promptement auprès

u Parifien , que je raccrochai par les che-

veux. J*eus bien de la peine h ie foutenir

fur Teau jufqu^ ce qu*il me vînt du re-

cours, parce qu^il nVoit plus de connoif-

fance, oc qu*il ne s*aidoit aucunement. Nous
lecrûmes mortquand il fut à terre ; cependant

êl reprit infenfîblement Tes efprits & vingt-

quatre heures après il n*y paroiflbit plu?.

Nous nous apperçùmes bien que nous

étions enfin avec des compatriotes. Mon-
fieur de Chamois , Gouverneur du fore

François de Juda , eut pour nous des bon-

tés qui tenoient moins d*un bon Frarçofs

que d*un père. Il nous iit laver , frotter «

rafer , fournir; du linge , des habits y de Tar-

gent , & nous donna fa table tant que nous

y refiâmes. Que ne fît-il pas pour nous

engager à ne le point quitter ! avec quelle

ardeur nous offrii-il de contribuer à nous
faire faire une fortune confidérable ! il e(l

confiant qu*il auroic eu grand befoin de

nous dans le pays.
^
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' Il fe donnoic la peine d^enfeigner lui-

mime l*arc militaire i beaucoup de nègres

,

avec lefquels il auroic bien voulu fecourir

Ton aliit le Roi de Juda , qu'accabloienc

Tes voiHns ; mais il lui falloir des Officiers

ï la tête de fes nègres , fans quoi c^étoienc

toujours de mauvaifes troupes. Il ne fie au-

cun effort pour retenir Monneville , quand
il fut pour quel fujec & avec quels ordres

il avoit quitté la France ; mais pour Ro-
land& moi il nous déclara en termes formels

qu*il ne nous laiflêroit point fî-tôt échapper.

Il fe paflà près de trois mois avant

quMl fe préfentât aucune occafion de nous

remettre en mer, & je défefpérois pref-

que de quitter ce pays , quand un Fli-

budier de la Martinique vint mouiller à

la rade de Juda. C*étoic le vaifTeau nonv-

me le Brave , de iix pièces de canon

,

dont Tarmaceur s*appelloit Hervé , & le

Capitaine de Gennes. Il y avoit deflùs plu-

fieurs Flibudiers de St. Domingue qui me
connoiflbienr. Quand ils apprirent que j*é-

tois-là , ils vinrent avec leur Capitaine me
prier de me joindre à eux ; ce que je leur

promis de faire, même malgré Monfieur

de Chamois , s'il vouloit s'y oppofer.

Je m'attendois effedlivement que ce Gou-
verneur pourroit être tenté d'y mettre obf-

tacle ; néanmoins nous ne lui en eûmes pas

plutôt demandé la permifllonj Roland &

m
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moi , qu'il nous l'accorda, en nous té-

moignanc avec paliceflTe le regrec qu'il

avoic de nous perdre. Il exigea pourtant de

nous une chofe que nous ne pûmes lui

refufer; c'étoic de lui prêter la main pour

une expédition qu'il médicoic. Après quoi

il confendroic à notre réparation, pourvu

qu'à notre place on lui laiflTât du moins

une autre perfonne de l'équipage.

Roland ^ plus fage que moi, s'offrit de lui-

même à refter; ce qui fît un extrême plai-

Gr h Monfîeur de Chamois, parce que le

Parifîen écoit un fort brave garçon , bien

entendu , & qui lui dévoie être d'un grand

fecours. Ce qui engagea Roland à prendre

cette réfolution , c'eKl que les périls qu'il

avoit courus fur mer, & fur-tout le dernier,

dont je venois de le fauver, l'avoient dé-

goûté de cet élément. L'acquifnion de la

poudre d'or des nègres , quoique plus len-

te , lui parut préférable à l'attente de ces

grands coups de Flibude que peu de gens

ont le bonheur de faire.

U fît en effet fi bien fes affaires à Juda,
qu'en i^isije L'ai vu pafîèr par Nantes ri-

che de quatre-vingts livres de poudre d'or

qu'il porcoic à. Paris , dans le deflëin de s'y

établit iiavantageuferaenr» Ma rencontre lui

fit plaifir. Il ne fe lafl^t point de me répé-

ter que je lui avois fauve la yle ; & je ne

pus me défendre de recevoic de lui une 11-

I .
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yre de pouvre d*or qui valoir alors environ

deux mille cinq cents livres. Je ne fais ce

qu'il e(l devenu , je n'en ai point entendu

parler depuis.

Pour revenir à Monfîeur de Chamois , H
exigea que nous allafïïons ravager TlOe du
Prince , je ne fais pour quelle railon ; car il

y avoit très-peu de temps que Monfieur Pa-

rent l'avoit faccagée avec celle dé Saint-

Thoméi L'Ifle du Prince eft prefque fous

la ligne , & elle appartient aux Portugais.

Nous y arrivâmes en fept jours. Nous prî-

mes terre \ deux lieues de la ville , conduits

par un mulâtre fils d'un Manc & d'une Sau-

vageflTe de cette Ifle. Il connoifloit le pays

,

& Monfîeur de Chamois nous l'avoit don-

né pour nous fervir de guide. Il prit fi bien

fa route& (bn temps, que nous nous avan-

çâmes jufqu'à l'entrée du fhuxbourg fans

être découverts.

Nous le fûmes ators par quefques nègres

qui donnèrent l'allarme dans la place. Nous
Centimes bien que, fans la furprife , nous ne

l'aurions jamais emportée, à caufé de notre

petit nombre , puifque cinquante bourgeois

nous arrêtèrent pendant une groflè demi-

heure fur un pont fort étroit par lequel il

BOUS falloit pafièr. Ils ne firent cette réfîf-

eance que pour donner aux autres habitants

le loifii* de fe retirer dans les bois avec ce

qu'ils avoifiot de meilleur, puifque les dè>

II'.

a
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fenfeurs du ponc n'eurent pas pluiôc I^ché

pied pour s*enfuir h la débandade, quenous

nous rendîmes maîtres de la ville fans op-

poficion. Les habitants qui s'étoienc enfer-

més dans la cicadelle , Tabandonnerenc

pendant la nuif; de forte que le jour fuivanc

nous y entrâmi^s fans coup ferir. Nous y
trouvâmes huit pièces de canon que nous

enclouâmes & renverfâmes dans les fofTés.

Monfieur Parent avoit H bien ruiné les

habitants de cette Ifle , que nous n*en pû-

mes rien tirer par les contributions. Ainii

,

après avoir occupé quelques jours leurs

maifons, tandis qu'ils couchoient dans les

bois, nous y mîmes le feu; afin que Mon-
(îeur de Chamois apprît que nous lui avions

du moins tenu parole. Nous réfolûmes en-

fuite d'aller fur les côtes du BréQl; mais

avant notre départ de cette IHe , nous com-
mençâmes à éprouver ce que le fort nous

ïgardoit pour ce voyage. En voulant enle-

ver quelques, troupeaux de moutons , plu-

(leurs de nos camarades furent pris par les

habitants, & déchirés fi cruellement , que
nous réfolûmes de venger, leur mort. Par

malheur, lesennemis h qui nous avions af-

faire étoient fi alertes., qu'ils nous échap-

poient lorfque nous nous imaginions les

tenir. Leurs partis furprenoient toujours

quelques-uns de nos gens ; ajoutez à cela

ies chaleurs du climat, encore plus diffîci»
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les h fupporter que les fatigues denoscour-
ks» Plufieurs de nos compagnons tombè-
rent malades. I) en mourut dans Tlfle une
partie, une autre fur mer, de façon que
nous perdîmes du moins vingt perfonnes

en voulant imprudemment en venger trois

ou quatre.

De-lh jufqu'aux côtes du Bréfil nous fu-

mes retenus fi long - temps en mer par le

gros temps , que Teau commençoit h nous

manquerquand nous y arrivâmes. Âinfî no-

tre premier foin fut de chercher de l'eau

douce. Pour cet effet, nous defcendîmes V

terre deux nuits de fuite fans en trouver;

ce qui nous fit réfoudre h en prendre le

jour fur quelque rivage écarté. Cela ne nous

réuflît point. Nous fûmes apperçus & ré-

pondes par-tout.

Le plus grand mal que nous firent les

Portugais, c'eft que nous ayant vus pendant

le jour examiner l'embouchure d'une petite

rivière , & ne doutant point que nous n'euf-

fions defièin d'y faire une defcente pendant

la nuit , ils nous y drefièrent une embufca-

de. Dès le troifieme voyage que nous y
fîmes, ils enlevèrent notre chaloupe, &
dix de nos camarades qu'ils furprirènt fu-

rent maflàcrés , fans qu'il nous fût poflible

de les fecourir.

Après ce malheur , nous fûmes trois mois

entiers le jouet des vents , tantôt poufTés

^ M
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par devant Rio-Janéiro , vers Buénos-Ayre^;

& quand nous comptions d'y pouvoir re-

lâcher , nous étions auiH-tôc ramenés le long

des côtes vers Cayenne , où nous abordâ-

mes h la fin tous malades, ayant été long-

temps réduits h ne boire chacun qu'un de-

roi-verre d'eau en vingt-quatre heures , &
à n'avoir enfin que nos voiles à fuccer le

matin quand elles étoienc mouillées par la

rofée.

Hors d'état de pouvoir tenir la mer , nous

réfolûmes de nous retirer à la Martinique

,

fuôt que nous fûmes un peu rétablis.

Avant que d'y arriver , nous rencontrâmes

en chemin IVlonfteur Dugué, Capitaine de

Fiibufliers de Saint-Domingue , qui , avec

un équipage gaillard & frais embarqué,
fàifoit route vers Angole (i) fur le Fran-
çois^ Bâtiment de huit pièces de canon.

Nous parlementâmes. Nous leur contâmes

notre defàflre; & comme je favois que de

Gennes alloit défarmer , j'acceptai la propo-

iition queDugué méfie de me prendre fur

fon bord. , r

Monneville n'avoit garde de me fuivre.

Il étoit fi fatigué de la mer & des miferes

qu'il avoit foufferces , qu'il n'étoit pas re-

connoifTable. Il me conjura , les larmes aux

(i) Sur les côtes d'Afrique vers les lo degrés

4^ latitude méridionale.
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yeux , de ne le pas quitter, & de le conduire

en France, m'alTurant qu'il avoit de quoi me
faire vivre heureux avec \\i\ , & m'ofFranc

dès-lors la moitié de Ton bien; mais je n'é-

lois pas encore aflèz las de la mer pour ac-

cepter Tes offres. Tout ce que je pus faire

pour lui, fut de prier de Gennes , de lui cher-

cher occafion de repaffèren France, & de

me rendre caution de tout ce que mon ami
lui pourroit devoir. «

Dugué avoit le plus fort équipage que
j'euflè encore vu dans la FJibufte, & fon

vaiffèau étoit excellent voilier. Ainfi je me
trouvai-là avec des camarades, qui , n^ayanc

pas moins bonne opinion d'eux-mêmes, que
de difpofition h bien faire , me promettoienc

de me dédommager de la mauvaife équipée

que je venoîs de faire. Nous n'allâmes pas

jufqu'aux côtes d'Afrique pour mettre à

l'épreuve leur bonne volonté. Nous ren-

contrâmes à la hauteur de Tlfle de Sainte-

Hélène, où nous comptions tous de relâ-

cher un vaiflTeau Anglois de trente pièces

de canon. *

Nous nous difpofâmes \ Paborder, &
lui à éviter l'abordage. Il fit feu fur nous

pendant deux heures entières, & nous tua

bien du monde. Le malheureux Dugué fut

du nombre des morts, & Tourne fît Capi-

taine fur le champ. Je me mis auffi-tôt à

donner mes ordres pour l'accrocher \ & k

11!^

II' lit'
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longue réfîHance des Anglois nous animant

contre eux auiïi-bien que la more de notre

chef, nous les malcrairâmes fî fort, que

lorfqu'ils amenèrent , il n*en redoic prefque

pas un qui fûc en écac de fe défendre.

L'extrême delir que j*avois de me ven-

ger des maux que les Portugais m*avoienc

raies, fut caufe que je propofai à mon pe-

tit confeil de retourner en Amérique croi-

fer fur les côtes du Bréfil. Mon avis fut

approuvé unanimement, quand j'eus fait

obferver la difficulté qu'il y avoit à nous

défaire de notre prife ailleurs qu'à Saint-

Domingue CM ^h Martinique, & que je

leur eus repreiènté que rarement les Fiibuf-

tiers faifoiene fortune fur les côtes d'Afri-

que, parce qu'il s'y rencontroic prefque

autant de vaiiiêaux de guerre que de mar-

chands, & qu'il n'y avoit poinc-là pour eux
de retraites commodes.

Quandnous approchâmes du BréHI , nous

envoyâmes flx des nôtres avec quelques An-
iglois au petit Goave pour y vendre notre

prife ; & revoyant ces petites Ifles où deux

mois auparavant on m'avoit refufé de Teau

,

j'y fis faire des defcentes, que les pêcheurs

qui les habitent ne pouvoient plus empê-
cher. Nous mîmes tout à feu & h fang, &
jettâmes dans la mer une quantié prodigieu-

fe de poiflbns fecs que nous y trouvâmes

& qui faifolent tout leur bien. Nouspaf-
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rimes pendant la nuit tout au travers de la

rivière du Janeiro pour aller faire du bois

& de Peau dans Tlfle de Sainte-Anne.

Quoique cette Ifle foit fort petite n'ayant

guère qu'une iieue de circuit, il y a cepen-

dant vers le milieu un très-beau baflin d'eau

douce. C'e(l-là que j'ai vu des oiféaux d'u-

ne coul€;ur bien extraordinaire. Leur corps

étoit d'un rouge fort vif, leurs ailes & leurs

queues du plus beau noir du monde. Nous
approchâmes enfuite du continent ;& faifanc

de temps en temps des defcentes , nous rui-

nions les habitations, & mettions h un prix

exceflif la liberté des prifonniers qui pou-

voient fe racheter.

Nous enlevâmes entre autres à douze

lieues de Rio-Janéiro un Capitaine garde-

côte, fa femme, deux grandes filles, un

Carme & plufieurs efclaves. Le Carme
étoit frère du Capitaine, & s'écoit tranf-

porté chez lui de fon Couvent de Sainc-

Sébaflien (1) par ordre exprès de leur

bonne mère, qui vouloir, avant de quit-

ter ce monde, avoir la confolation de voir

(es deux fils aflèmblés, & leur donner fa

bénédiétion. Cette pieufe mère , après leur

en avoir départi à chacun fa part & por*

tion, prenoit congé d*eux, quand nousaf-

^illimes l'habitation. Les premiers coups
~

,

(i) Capitale de la PreTince du Rie-Janélr9« .

lit.]
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q^je nous tirâmes inccrompirenc le lugubre

cérémonial de leurs adieux , & une frayeur

muette fuccéda aux plaintes & aux cris

niefurés dont la maifon venoic de retentir.

Peribnnene fit-mine de s'oppoler à nous

qu'une jeune Dame plus aguerrie que les

autres , qui fe mit en devoir de nous fer-

mer impoliment la porte au nez; mais par

malheur pour elle, un coup de moufquet

l'envoya dans Tinftant tenir compagnie à

la bonne femme. Le Carme effrayé, s'en-

fuit dans le jardin. Le Capitaine qui s'y

étoit pareillement jette , tirailla d'abord fur

nous , (ans s'appercevoir que nous enlevions

fa femme & fes filles. Dès que fes yeux
forent frappés de ce fpeâacle , & qu'il prie

garde que nous nous préparions , h mettre

le feu i la maifon , il cefià de lé défendre «

& fe rendic de bonne grâce. Le Moine y
fit plus de façons. Il nous fomma d'abord

delà part du Ciel , de lui laifiTer la vie; puis

comme s'il fe fût défié d'obtenir de nous

cette grâce de cette façon ^ il Ce radoucit touc-

à-coup/eprofterna humblement à nos pieds,

& nous conjura par le cierge béni , à la clarté

duquel l'ame de fa mère venoitde s'envoler,

& qu'il tenoit encore entre fes mains.

Na jugez pas de moi par l'habit , nous
crioit-il, je (uis Prêtre, Meffieurs. Ne
trempez point vos mains dans le (kng d'un

£ccléfiaitique, d'un Religieux, d*un Car-
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me. Je ne vous demande que la vie. Ac-
cordez-la-moi par piiié , ou plutôt pour
votre propre intérêt. Je connois cette ha-

bitation, & je m'offre h vous indiquer

tout ce qu'il y a de bon , & qui vaut la

peine d'être emporté. A un dilcours fi pa-

thétique, nous le rafTurdrncs, h condition

qu'il nous tiendroit parole ; ce qu'il ne
manqua pas de faire. Il nous ouvrit couc

ce qui fermoit \ la clef, en nous difànt :

Prenez, Meilleurs, tout ed à vous : Ck il

difoic ces paroles avec cane d'ardeur, de

bonne foi & de déOntércfrcmenc , qu'il n'é-

toic pas pofTible de douter qu'il n'eût fm-

cérement renoncé aux biens cerreilrcs.

Nous lui eûmes obligation de bien des

chofes , qui , fanslui , auroienc échappé à nos

recherches, & fur-touc douze nègres qu'il

nous fit prendre dans un endroit , où jamais

nous ne nous ferions avifés de les aller cher-

cher. Ils ne firent aucune rélitlance , perttia-

dés qu'ils étoient^ comme l'âne de la fable,

que puifqu'il leur falioit étreclclave^ , il leur

dévoie être indifférent jde qui ils te fufK ne.

Comme il efl difficile de conienttr tout

le monde, le procédé généreux du Ci)rme

révoira toute fa famille. Sa bel ie-<œur prin-

cipalement, un peu mutine de ion natu-

rel, s'emporta comre lui , fans mena er les

termes. Le pourriez-vous croire, M- flîeurs,

nous dit-elle » quand ils furent cous fur no-

1
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tre bord , que cette créature qui vient de

périr écoic la compagne de ce Révérerai

Père , qui a eu TefFronterie de l'amener chezr

moi, quoiqu'il n'y vint que pour recevoir

les derniers foupirs de fa mère.

Elle alloit continuer l'éloge du Moine,
quand Ton mari lui impofa filence pour

nous faire excufe de Ton emportement.

Vous voyez bien, Meffieurs, no\]s dit-il «

que c'ell la colère qui répand tant de ve-

nin fur le portrait qu'on vous fait de mon
frère. C'eft un coquin , j'en demeure d'ac-

cord ; mais on n'auroit pas dû vous le dire

pour notre honneur & pour celui de la

Religion. Ne foyez pas fcandalifés de ce

que vous venez d'entendre. Les Religieux

ne font pas ici tels qu'on vous a dépeint

celui-ci. lis font éclairés, vertueux, zélés

pour la foi, & toujours prêts à la fceller de

leur iàng.

Le bon Portugais ne difoit rien qui ne
fût véritable ; mais il n'ajoutoit pas que
dans ce nouveau-monde, il y avoitauili beau-

coup de Moines ignorants, oififs, libertins,

& qui n'avoient pris le parti du Couvent
que pour vivre avec impunité dans le luxe,

la moUeffeSt l'abondance. Il nenous avouoit

pas ce que nous favions déjà , que dans ce

poys-lik , qui dit Moine, dit un homme puif-

fant, abfolu, fier, indépendant, un hom-
me craint des Grands, refpeélé & pref*

que

I
.
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que adoré du peuple , qui n*a ni IVfprit ni

la hardiefle de le fcandalKèr de fa conduite.

Comme ce n*étoit pas des mœurs de

nos prifonniers qu'il s'agiffbit alors , mais

de leur rançon, nous les obligeâmes d'é-

crire au Gouverneur du Rio -Janeiro,

dont ils écoient parents , que nous lui de-

mandions pour leur liberté une certaine

quantité de farines, de viandes& d'eau-de-

vie ; que fi nous ne recevions cette provi-

fion dans vingt-quatre heures, & s'il for-

toit du port le moindre bâtiment, le Capi-

taine en répondroit au(fî-bien que toute fa

famille. Âparemment que le degré de leur

parenté avec le Gouverneur n'alloit pas juf-

qu*au droit héréditaire en faveur de celui-

ci )
puifqu'il le fervit k point nommé , mal-

gré ce que les conditions que nous lui im-

podons avoient ^e dur & de fier.

De notre côté , nous n'eûmes pas plutôt

les proviiions abondantes que nous avions

demandées , que nous mimes nos prifon-

niers à terre très-contents de notre procé-

dé. Le Capitaine fur-tout nous témoigna

qu'il étoit moins touché' de la liberté qu'il

recouvroit, que des égards & du refpeél

que nous avions tous eus pour fa femme
& pour fes filles. Quant à elles, en tom-
bant entre les mains des François^ & des

Frattçois Flibudiers encore, je fuis i'ûr

qu'elles ne s'étoienc point attendues à tant

Tome IL K
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de modération. Véritablement , je ne fais fi

la continence tant vantée de Scipion Tem-
portoit de beaucoup fur celle que nous

eûmes dans cette conjoncture.

Pour le Carme , il nVuc pas fujet de fe

louer de nous. Une heure avant qu'il nous

quittât «on lui fit une pièce à laquelle je

n*eus point de part , & que je dérapprouvai

fort. Quelques Flibuiliers fe firent un jeu

de le traiter comme l'amant d Hé!oï(e. Je
les blâmai, & toutefois je ne pus m*em*
pêcher de rire aulfî, lorfque le Chirurgien,

à qui principalement je voulus faire des re-

proches , me dit du plus grand fang froid

du monde , que cette cure lui feroit hon-

neur, que i'opération n*avoit duré qu'une

minute, qu'il répondoitdelaguérifon cor«

poreile de fon malade, & qu'il y avoit tout

lieu d'efpérer la fpirituelle.

Le Gouverneur de Rio-Janéiro fut outré

de notre h^rdieilè ; & regardant comme le

dernier affront la loi que je lui avois im-

pofée de nous fournir lui-même des vivres

,

il jura folemnellement ma perte, & nefon-

gea qu'à fe venger* Il communiqua fon def-

fein aux quatorze Capitaines des côies ; &
mettant ma têre à prix , il les pria de faire

publier qu'il donneroit quatre mille pièces

de monnoie d'or îi celui qui la lui appor-

teroit. Quelle différence , grand Dieu ! je

n'en crouveroic pas aujourd'hui quatre fous !
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Je me fcntis fi fier de Thonneur fignalé

que les Portugais daignoient me faire , que

je leur donnois fouvenc occafim de travail-

ler à gagner le prix propofé. Nous faifions

continuellement des defcentes , & dans nos

pillages nous ne confervions que les nè-

gres ; puis quand nous en avions un certain

nombre , nous mettions pavillon Anglois

pour les aller vendre plus loin. On connue

bienrôt la tromperie; & fans refpeét pour

le pavillon bleu, on ciroic Ibuvent fur nous.

On nous drefià tant de pièges, que ma tê(e

précieufe penfa faire enfin le voyage de Rio-

Janeiro fans le relie de mon corps.

Le Gouverneur ayant appris que nous

itions entre fa Capitainie & celte de Spiri*

tu-Sanéto, fit fortir fur nous plufieurs fré-

gates, qui prenant le large, fe fiattoiencde

nous furprendre vers les côtes , & de nous

y envelopper. Le Capitaine de la première

que nous apperçûmes fit une manœvre dont

tout autre que moi auroit été peuc-écre la

dupe comme je le fus. Il pouflbit devant

lui deux mauvais bâtiments appelles Sema-
^

ques, montés chacun de douze à quinze

hommes , qui ne nous voyoient pas fitôt

,

qu'ils feignoient de faire tous les efforts

,

pour nous éviter, & cependant ils fe laif-

foient prendre.

Quand la frégate parut à fon tour, fes

fabords écoienc fermés , fes voiles en pantai-

K ij
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nés comme celles d*un vaiflèau délabré, (a

manœuvre larguiirante, & fepc ou huit hom-
mes qui paroif^ienc deiTus feiubloienc auffî fe

tourmenter pour nous échnpper & gt^gner

la côte. Je crus fortement que c'étoic un
iroifieme Semaque, auffî facile h prendre

que les deux autres, & qu'il fuffiroit d'al-

ler voir avec notre chaloupe sMl n'écoit pas

plus riche qu'eux. Le calme qui régnoic

alors , & qui nous erapêchoit de le joindre

lifômenc avec notre vaiflèau , fut caufe que
je pris ce parti. i

Je defcendis donc dans la chaloupe avec

une douzaine de Flibudiers , & nous Teû-

mes bieniôc atteint. Le trop de vivacité des

Portugais nous fauva. Au-lieu de nous laiP-

fer monter fur le bord fans fe découvrir

,

ils fe levèrent avec précipitation dès que

nous fûmes à la portée du piilolet , & firent

fur nous une décharge de deux à trois cents

coups de funi qui nous troublèrent terri-

blement. Notre chaloupe, d'un autre côté,

penfa périr par le mouvement fubit que nous

fîmes pour virer de bord à ce coup de fur-

prife. Nous étions d'autant plus éloignés

de nous y attendre, qu'à notre approche

trois ou quatre de ceux qui paroiflToient fur

la frégate avoient mis un pavillon Fran-

çois, comme malgré leurs camarades, &
avoient crié vive le Roi de France , nous

difant qu'ils étoienc canonniers de SaÎDC-
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Malo, & qu'ils n'avoient pris parti parmi let

Portugais que parce que Monfieur du Guay-
Trouin les avoit laifFés malades au Rio-Ja-

néiro, après Texpédition dans laquelle il

avoit pillé cette ville, pour venger les trai-

tements faits à Monfieur le Clerc.

Ils écoient effectivement canonniers Fran-

çois ; mais les traîtres après avoir trahi leurs

patrie ne demandoient qu'à faire triompher

aelles fes plus cruels ennemis. On peut ju-

ger dans quels termes nous les apodro-

phâmes en nous éloignant , tandis que ces

perfides faifant ufage de leur adrefiè, nous

répondoient à coups de canon , tant que
nous fûmes à fa portée , & n'en tiroienc

guère à faux. Nous ne doutâmes point que

cette frégate ne fût foutenue ; & nous écar-

tant d'elle & de la côte à force de rames,

nous tâchâmes d'éviter les fuites d'une ma-
noeuvre fi bien concertée. En effet , au bout

d'une heure , nous découvrîmes une autre

fr^te qui n'attendoit que le vent pour ve-

nir tomber fur nous.

Une telle confpiration contre ma tête ne

demeura pas impunie. Je fis de nouvelles

defcentes & de nouveaux ravages, jufqu'à

ce qu'ayant appris que pendant que nous

nous amufions i les faire , un riche vaiflèau

revenant d'Angole étoit encré paifiblemenr

dans la rivière du Janeiro. Nous changeâ-

mes de batterie ,& réfolûmes de croifer quel-

Kiij
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ques temps devant Ton embouchure. Nous
eûmes bientôt fujet de nous en applaudir.

Il n*y avoit pas un mois que nous y étions

,

quand nous apperçûmes un vaiflèau que

BOUS ne pûmes joindre qu*h la vue de la

côte. liétoit de trente- fix pièces de canon. Il

revenoit de la mer du Sud , & certainement

on ne Tattendoit pas, puifque depuis fept

ans qu^il étoit parti pour les ides Orienta-

les, il n'avoit point donné de Tes nouvelles

,

& qu*on le devoit croire perdu.

T Le Capitaine étoic un jeune homme des

plus braves , qui ne demanda pas mieux que

d'en venir promptement à l'abordage, quoi-

qu'il n'eût quecent hommes d'équipage. La
vue de leur patrie, où ils rapportoient de

grandes richeflès après tant de travaux & de

dangers , leur infpiroit à tous un courage

héroïque. Pendant plus d'une demi-heure

que nous refiâmes en deux fois fur leurpont,

il nous fut impodible de gagner fut eux le

moindre avantage. Ils nous faifoienc tou-

jours déborder & retirer honteufement à

notre vaiflèau. Il fe faifoît alors une fufpen-

fion d'armes de part & d'autres , comme
pour reprendre haleine ; puis quand nous

retournions à la charge > nous trouvions

une égale réCflance.

Pleins de honte & de dépit, nous redou-

blâmes nos efforts , & réfolumes la troifleme

fois d'y périr plutôt que de reculer. J'a-
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vois remarqué qu^après lapremiere déchar-

ge de leurmoufquecerie les Portugais s*en

cenoienc comme nous k Tarme blanche , &
combaccoienc prefque cous l*épée k la main

,

J*en parlai h mes camarades, & leur ordon-

nai de s'attacher chacun à Ton homme au-

tant que cela fepourroir. Cequinousréuf-
fit parfaitement, parce que nos ennemis

avoienc moins d'adreflè que de courage , &
que fe battant avec fureur , & par conféquenc

fans mefure, ils no faifoient point de fau-

tes dont nous ne fuiTions tirer avantage.

Leur nombre commença donc à diminuer

plus que le nôtre ; & quoiqu'ils combattif*

fent toujours avec le même acharnement*

ous fentîmes bien que la vi(5toire écoic à

nous.

Le Capitaine voyant enfin qu'il n'y avoit

plus de reiïburce , fe jetta à la mer pouref-

fayer de gagner le rivage en nageant, &
iè fauver du moins avec ce qu'H avoit fuf

lui ; mais il reçut dans l'eau un coup de
fufii qui lui cafla la cuifTe. Il fut contraint

de fe nommer pour conferver fa vie. Le
refte de l'équipage demanda quartier en
même-temps. La bravoure de ces Portu-

gais fit changer en edime h haine que nous
avions pour toute la nation. Nous fîmes panr

fer les blefTés, ôc n'eûmes pas moins de
foin d'eux que de nos propres camarades.

En déshabillant pour cet effet le Cs^i-
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taine qui n*avoic plus de connoiflTance , nous

trouvâmes dans fa chemife pluOeurs paquets

de petits cailloux bien enveloppés ; & com-
me je ne me connoiflbis guère en pareille

inarchandife, je h regardois attentivement

j'entendis une voix foible, qui de la foule

des morts & des mourants , me difoit : Die-

mainte diemainté , Signor , fortouna^for-

touna, C*étoit un Portugais expirant, qui,

dans la crainte que notre ignorance ne nous

fît méprifer & perdre un butin fi précieux

,

avoit la bonté de nous en faire connoître la

valeur. C'étoit une quantité confidérable

de diamants bruts. Il y en avoit du moins

pour trois cents mille livres , fi j*en juge par

la part que j*en eus. J'en vendis à Nantes

en 171 3 9 une partie à Monfieur de Bon-
nefond , Commifiàire à Bred ; & à IVIonfieur

de Pradin , frère de ce Monfieur Cazali

,

Capitaine de corfaire dont j*ai parlé.
*

Je gardai cinq ou fix jours une vingtaine

de Portugais qui ne voulurent pas mourir

de leurs bleflbres. Nous fîmes tous nos ef-

forts pour les engager à refter avec nous , &
^ remplacer les camarades que nous avions

perdus. Ces Portugais, fi braves & fi dignes

d'être Flibuftiers, ne furent point tentés de

cette qualité. Ils aimèrent mieux l'état obf-

curde bourgeois de Rio-Janéiro. Nous les

mimes donc à terre à vingt-cinq lieues de

cette ville , leur laiflànt leurs habits , des

1
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vivres , & beaucoup plus d*argent qu'il

ne leur en falloit pour s'y rendre. Nous
fîmes plus voyant que notre prife étoic

des plus riches , nous leur donnâmes une

aflèz groflTe partie de leurs marchandifes

pc 3r les (àuver de la mendicité.

Leur Capitaine, qui guérit de fa bleflure

,

fe fentit li touché de notre procédé, que

s'adreflTanr aux Portugais : Non , leur dit-il,

ce n'efl pas les François qu'il faut regarder

comme nos ennemis , ce font les Minières

de la Cour de Lisbonne , qui ofent décla-

rer la guerre h une généreufe nation ; puis

fe tournant vers nous, il nous jura fur

fon honneur qu'il éroit moins fenfible à la

perte de fes richefîès qu'à notre générofité.

Il ajouta qu'en fa confidération , j*allois être

autant aimé dans fa ville que j'y étois haï.

J'aimai mieux l'en croire fur fa parole , que

d'éprouver s'il avoit afièz de crédit pour cela

fur Tefprit de fes compatriotes.

J'enmarinai ma prife que je menai à Saint-

Domingue, où nous la vendîmes dix-huit

cents mille livres. Quelque temps après,

au commencement de 17 12, je paflài à la

Martinique, où j'appris que Monfieur Phe-

iipeaux qui en étoit Gouverneur , faifoit ar-

mer pour une entreprifè contre les Angl ois.

On avoit réfolu de leur enlever Antigoa

,

ou du moins d'y faire le ravage. Ce fut

Monfieur de Caflarc qui fe chargea de Tex-
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pédition. Il prit pour cela cinq vaiflfèaux du
Roi , & crois milie hommes de croupes

,

auxquelles Monfieur Phelipeaux nous en-

fagea de nous joindre près de crois cents

libuftiers qui nous trouvions alors à la

Martinique.

Les Anglois écofent fur leurs gardes , &
nous efliyâmes inutilement de faire une def*

cence dans Antigoa. MoofieurdeCaflTarten

fut piqué jufqu'au vif; & ne voulant pas

qu'il fût die qu'il avoic fait en vain une telle

levée de bouclier, il rabattit fur Mont-
Serrat , où les Anglois fe trouvèrent trop

foiblespour empêcher notre débarquement.

Ils avoient en récompenfe fait huit ou dix

petits retranchements qu'il falloit forcer

avant que d'arriver à la ville. Monfieur de

CaflTarc rangea fon armée en bataille, &
Ordonna aux Flibufliers d'être exaéts à l'or-

dre comme les autres troupes*

Nous gardâmes donc gravement les rangs

jufqu'au premier retranchement que nous
emportâmes après quelque réfillance. Nous
fûmes choqués de cette façon de combat*

tre ; & trouvant ridicule le flegme avec le-

quel les foldats d'un bataillon comptent dif-

cretement leurs ^as, & ne fongent qu'à

mefurer leur démarche , tandis que les en-

nemis ont le temps d'en déranger lafymmé-

trie à coup de fufil'*, nous nous laiffâmes

aller à notre impécuodcé dès le fécond re>
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tranchemenc;& laidànc-lh les drapeaux , les

tambours pour courir à la débandade fur

les A glois, nous les potfTâmes de retran-

chement en retranchement , âc nous entra*

mes avec eux dans la ville.

IVlonfieur de Cadàrt fut alors bien obli-

gé de doubler le pas. En entrant dans la

place , il nous fît les plusjudes répriman-

des. Il nou8 repréfenta qu'outre la iàute

de défobéiflànce , nous nous étions expofés

\ nous faire tous tailler en pièces par notre

imprudente vivacité. Cependant comme il

voyoic Ion élov^jence contredite par Tévé*

nement ,& notre étourderiejuilifiée,iln*eii

fut plus queflion , & le reile du jour fut

employé \ pilier la ville , & à ruiner les ha»

bitations.

Le butin Te portoit en commun fur les

vaifTeaux pour être partagé à la Martinique v

ainfî le pillage le faifoit d'abord dans la

ville avec plus d'ordre que nous n'en

avions obfervé pour la prendre. Mais la

mcrc d'un de nos Flibullicrs penfa faire

dégénérer en guerre civile celle que nous
faifions fi paifiblement aux Anglois. Ce
Flibuflier s'étant préfenté pour entrer dans

une mailon d'afîèz belle appnrc nce , un
Officier frarçois qui éroit à la porte avec

qutloiies Soldats, vfukt l'en empêcher.
Le FlibulHei lui demanda de quel droit il

s'emparoic de ceue roaubn, lui qui» non
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plus que Tes camarades, n*avoit pas contri-

bué k la prilê de la ville. L'Officier, au-

lieu de lui répondre, le ficrepouflèrparfes

foldats; & candis que le malheureux (e re-

tourna pour nous appeller à Ton fecours

,

il reçue deux coups d*épéc 4odc il tomba
more fur l^ place^

Quelques Flij^ftiers s'en apperçurenc ,&
nous en avertirent. Nouà commençâmes h

nous raHêmbler , & il faire nppeller ceux

des nôtres qui fe trouvoient éloignés. Heu-
reufemenc Monfieur de Caflàrt , informé dei

mouvements qu'on nous voyoit faire , ac«

courut, & nous trouva prêts h attaquer les

François qui fe préparoient ^ nous rece«

voir coursgeufement , dix au moins contre

un. La préfence du chef ne nous déiàrma

pas ; & peut-être eût-il été forcé de fe

mettre contre nous à la tête des fiens , fi

,

nous offrant fatisfa^ioti , il ne nous eue

promis de nous livrer l'Officier dont nous

nous plaignions. Cette promefîè nous appai-

fa. Elle ne fut pourtant point accomplie :

rOfficier difparut, & nous oubliâmes cette

affaire.

Fin du Tome fécond,

La fuite des Aventures du Chevalier

de Beauchêne eft à Tours , entre les mains

de Madame fon époufe; pelle me fenvoyé

^

j'en feraipart au Pubiic*

7fi-
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